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    L'éditeur accorde à l'acquéreur de ce livre numérique une licence d'utilisation sur ses propres ordinateurs et équipements mobiles jusqu’à un maximum de trois (3) appareils.

  




  

    Toute cession à un tiers d'une copie de ce fichier, à titre onéreux ou gratuit, toute reproduction intégrale de ce texte, ou toute copie partielle sauf pour usage personnel, par quelque procédé que ce soit, sont interdites, et constituent une contrefaçon, passible des sanctions prévues par les lois de la propriété intellectuelle.

  




  

    L’utilisation d’une copie non autorisée altère la qualité de lecture de l’oeuvre.
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    Avec le Présent Ouvrage, la Poésie ne sera plus seulement linéaire, ou de recomposition par sensibilités différentes, de pensées, de formes, Sujet-Verbe-Complément, dans des nécessaires concordances de temps; les Tam-tams Parleurs d'Afrique qui emportent depuis plus d'un millénaire, un Langage comme celui de la fumée des Indiens du Nouveau Monde, emporte aussi une Littérature Poétique d'un méta-langage, à avoir sa place dans la Littérature consacrée de notre temps; l'ouvrage présent, « Bendr Gomdé » ou « Poème millénaire des Tam-tams Parleurs d'Afrique », de ces Tam-tams Parleurs de l'Empire du Mogho, dans l'actuel Burkina Faso, au cœur de l'Afrique Occidentale, des travaux de Me Titinga Frédéric PACÈRE (Bendrologie ou Science du Langage des Tam-tams), entrepris depuis 1973, est une révélation surprenante majeure, d'existence et d'apport aux Lettres, d'expressions poétiques de Langages non écrits et non parlés de l'Afrique des profondeurs et des mystères; cet ouvrage, Bilingue (Moré-Français), abondamment annoté pour compréhension, mérite une place, une attention et une considération particulières, dans l'histoire, l'écriture et les enseignements de la Littérature et de la Poésie.
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    L'Auteur, Maître Titinga Frédéric PACÈRE, né en 1943 au Burkina Faso, est Avocat au Tribunal Pénal International (TPIR, Arusha TANZANIE); il est Écrivain, Auteur d’une soixantaine de livres portant sur la Poésie, la Littérature, le Droit, l'Anthropologie. Il est considéré comme le porte-parole de la Deuxième Génération des Poètes Négro-africains francophones, celle qui a suivi les Poètes, Senghor, Césaire, Léon Gontran Damas; il est titulaire de la Médaille d'Honneur de l'Association des Écrivains de Langue Française, Membre Titulaire de l'Académie Centrale Européenne des Sciences, des Lettres et des Arts.

  




  

    Membres de l'Académie des Sciences d'Outre-mer (France); il est Prince Héritier à la Cour de Manéga (Burkina Faso), Président d'Honneur de la Commission Nationale Burkinabé de la Langue Maré, Langue des Tam-tams Parleurs et des Masques et Distingué Prince, à la Cour Royale des Baoulé Akan (Sakassou, Côte d'Ivoire) de la Reine Abla Pokou Il, sous le Titre de Dignité, Nanan Kouamé Toto Il.
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    – Président d’Honneur de la Commission Nationale Burkinabé de la Langue Moré, Langue des Tam–tams Parleurs et des Masques;

  




  

    – Distingué Prince à la Cour Royale des Baoulé–Akan, Sakassou (Côte d’Ivoire);

  




  

    – Membre Titulaire de l’Académie Centrale Européenne des Sciences, des Lettres et des Arts;

  




  

    – Membre de l’Académie des Sciences d’Outre-mer (France);

  




  

    – Membre Honoris Causa de l’Académie des Sciences, des Arts et des Lettres de Languedoc (France);

  




  

    – Docteur Honoris Causa de l’Université Charles Louis de Montesquieu (Côte d’Ivoire).

  




  [image: ]




  

    Blason de Maître Titinga Frédéric Pacéré

  




  

    Zabyouya1 de Maître Pacéré


    (Devises)

  




  

    « Si la Termitière vit

  




  

    Qu’elle ajoute,

  




  

    De la terre à la Terre ».

  




  

     

  




  

    « Si la branche veut fleurir

  




  

    Qu’elle honore

  




  

    Ses racines ».

  




  

     

  




  

    « La femme a bu du prunier sauvage

  




  

    Là où elle se dirige

  




  

    Est une saison pluvieuse ».

  




  

    Dédicace

  




  

    Á la Gloire de notre Père !

  




  

    « Le Lion occupe le fourré;

  




  

    Il faut que les hyènes disparaissent ».

  




  

    « Le Lion est lancé dans sa course;

  




  

    Il ne faudra pas inciter les Chiens

  




  

    Chasseurs à la poursuite ».

  




  

    Á la Gloire de la Culture des Pères,

  




  

    Dont la case ne se dame pas.

  




  

    Manéga, le 04 janvier 1984

  


  




  

    1 « Zabyouya » (au singulier) « Zabyoure », signifie, Devise, Pensée, Profession de foi et d’Engagement Social; c’est un nom de Dignité que les Anciens du Mogho, Empire des Mossé (Burkina Faso), attribuent à une Personnalité qui accède à une Fonction Honorifique et de Commandement; en général on attribue 3 à la personne; le titulaire peut être interpellé par l’un quelconque des noms dominants de l’ensemble des Devises; on privilégie en général la première Devise.

  




  

    Me concernant (Me PACÉRÉ), c’est le symbole de la Termitière qui est privilégié.

  




  

    Avant propos de la présente édition

  




  

    Le Présent ouvrage édité traduit la conscience d’une vie à s’être intéressée à une forme inaccoutumée de Langage non écrit et non parlé de l’Afrique, le langage des Tam-tams dits parleurs et à la Civilisation qu’ils ont entendu servir, sinon, modeler ou garantir pour assises du bonheur des hommes et de leur société.

  




  

    L’apprentissage, l’École fut de la naissance et se poursuit encore au moment où l’homme apparaît être septuagénaire; il apprend, il continuera d’apprendre; il enseigne, il continuera d’enseigner et, au-delà de la Tombe.

  




  

    Ses regrets, les écoles se ferment; elles semblent d’ailleurs présentement toutes être fermées; il ne reste que de rares Maîtres de l’amour du métier et d’une Civilisation de Culture spécifique et sans élève; que de Cultures ont été enterrées ! Que de Cultures s’enterrent au quotidien ! La célérité actuelle de notre monde, ne laisse plus de place à la Culture ancestrale surtout, celle et celles millénaires de l’Afrique des grands commencements de Civilisations, ne laisse plus de place à des valeurs cependant d’humanisme, de vraie communications des cœurs mais, dits de l’oralité qui ne savent pas cultiver des pages et toiles de l’Internet en relativisant aussi le temps et le gain des matières.

  




  

    J’ai toujours rappelé que dans la Culture de ce Peuple, on dit que si l’homme voit le bœuf s’enfoncer dans la fourmilière, qu’il fasse tout pour au moins retenir et préserver la queue; à défaut de tout connaître, les générations montantes auront une idée, même allusive du bœuf à partir de la queue sauvegardée.

  




  

    J’ai décidé de consigner ce qui ne relève pas de l’écriture et de la parole.

  




  

    J’ai décidé de consigner « l’Écriture », « la Parole » des Tam-tams d’Afrique pour leur éviter la mort avec impossible résurrection parce qu’ils ont créé et entretenu des Civilisations toutes majeures à pouvoir contribuer malgré le temps à la construction de l’homme dit moderne que d’aucune définissent avec d’autres canons et de l’homme de demain que, autrement aussi, on définira.

  




  

    Je l’ai écrit, le travail date de l’enfance et se poursuit.

  




  

    Ce présent travail a connu la fixation par édition de fortune au fur et à mesure de développement d’une trame d’écriture et de thème à sérier une partie de la civilisation du MOGHO ou Empire des Mossé de l’Afrique Occidentale occupant le plateau central du Burkina Faso et datant du XIIème siècle qui se poursuit de vie même sans cadre de l’officiel reconnu. Ce travail fut consigné dans une Édition plurielle, et classique de l’édition, et simplement de tirage de Ronéo débuté en 1984 et clos dans sa forme initiale visée, en 1991; on comprendra différentes dates affectées à des passages spécifiques de l’ouvrage, chaque passage ayant relevé de son temps de travail; l’ouvrage a porté à l’origine sur 11 Volumes, et s’est étendu sur 1203 Pages de fond; 1954 Notes étayent le travail pour explication, le style du langage et le contenu imposant des explications pour saisine; mais, le temps ne m’a jamais permis d’honorer ces Notes par leur explication; et cependant, cela s’imposait; je fus surpris par l’intérêt, puis je l’avouer, surtout de l’extérieur pour ces travaux qui furent passionnels, de l’extérieur qui est non Moréphone (locuteur de la langue de ce milieu), en dehors même de la forme d’expression de ce langage des Culture lointaines m’approchèrent et continuent de m’approcher pour compréhension de la Culture diffusée; c’est pour cela que j’ai décidé d’éditer, en un seul volume, ce travail complété par les Notes explicatives qui attendent depuis 1984.

  




  

    Le travail de fond reste le même que celui diffusé il y a près d’une trentaine d’années au fur et à mesure complété par d’autres rubriques; mon attention fut en effet régulièrement attiré de tous les intérêts portés à ce travail par des Universités Africaines, Européennes, Nord, Centre et Sud-Américaines; rassemblant les volumes distillés dans le temps par la force du travail, j’ai voulu aussi que les travaux liés à eux restent d’actualité et de mêmes références; ainsi, le texte même de fond, de la langue Moré du Tam-tam n’a subi aucune modification; composé de devises, celles-ci sont maintenus dans leur formulation ancienne d’autant plus que culturelle, avec leurs numéros de référence qui restent identiques; pour le thème général qui sous-tend le travail, il n’avait pas besoin d’être actualisé; en effet, la publication de l’ensemble s’est étalé comme déjà spécifié sur 7 ans (1984-1991); dans la méthodologie de présentation rituelle du discours du tam-tam, son expression relevant généralement de Rite, ce Rite prenait en moyenne 2 heures même si certains occupaient la journée; si le Tambour commençait et que entre-temps des évènements intervenaient au cours du rite, ne serait-ce que de nouvelles présences dans l’assistance, l’homme de Culture attendait la fin du Rite pour les évoquer à sa manière; ainsi entre 1984 et 1991, j’ai eu moi-même à apprendre encore; sur le terrain de la pratique pour compréhension, en prenant les Corps et Métier, je ne maîtrisais pas au début la majorité des Devises des Corps; certains corps même m’étaient inconnus quant à leurs Devises; la technique donc pour rendre le travail moins incomplet et plus ajusté est, dans les civilité des adieux du Tam-tam, que je refasse défiler les Corps et Métiers mais, en les interpellant par de nouvelles devises, celles que je ne connaissais pas au début de mon travail; ainsi, à la fin de l’ensemble, même si cette publication intervient près de 30 ans plus tard, il reste que pour l’ensemble, j’aurai par cette méthode, fait le tour de pratiquement toutes les questions; le travail n’avait donc plus besoin d’actualisation; au plus mais, ce fut rarissime, des traductions de formules en Français ont pu connaître des modifications, strictement pour mieux coller à la réalité culturelle et à la compréhension d’une autre langue et d’une autre Civilisation par ce que aussi, entre temps j’ai pu me cultiver aussi sur l’approche des hommes et pour leur meilleure compréhension d’idées autres; en plus et comme sus précisé, toutes les Notes ici, surabondantes pour la compréhension du message, sont amplement expliquées, ce qui n’existait pas dans les éditions antérieures malgré la fixation de la numérotation.

  




  

    Ce tam-tam qui s’exprime de nos jours encore est aussi vieux que sa Civilisation laquelle remonte au XIIème siècle selon les hommes des Traditions; ce langage étant resté le même, en se voulant ici, traduire l’origine au temps actuel de l’histoire, le discours apparaît dès lors unique et millénaire qui permet de comprendre l’intitulé du message lequel reste poétique, de la poétique du milieu et peut-être, de la poétique de l’histoire de l’humanité.

  




  

    Le texte ici apparaissant écrit et donc intégralement livré à la lecture, il y a une erreur à ne pas commettre si le texte veut être suivi, déclamé et compris par la lecture; dans le cadre de la matérialisation du discours, la présentation du texte fait apparaître 2 groupes d’acteurs indépendants, chacun cependant exprimant sa part du Discours; il s’agit tout d’abord des tam-tams de rythmes et d’expression continue du thème; c’est la partie du texte à droite, avec les refrains ou, pour chaque domaine, le refrain; quand les tam-tams battent (développent le thème du discours), ceux-ci répètent continuellement le refrain, qui est en quelque sorte, la toile de fond du discours; il y a donc 2 groupes de l’expression des tam-tams; ceux du refrain et ceux, en général et de fait, un seul, celui du discours, celui qui développe le discours; le lecteur quant à lui est plutôt intéressé par le texte du discours; dès qu’il a le thème, il n’a plus en style de lecture, non en style du tam-tam, mais du discours classique moderne, occidental, il n’a plus à lire régulièrement et constamment le refrain; après l’avoir lu une première et une seule fois pour connaître le thème, il n’a plus à le relire jusqu’à atteindre un autre refrain qui constitue un autre domaine de développement; si le lecteur cherche à lire constamment le refrain, le discours devient haché et ne se comprend plus puisque le refrain intervient ici à la lecture alors que dans le discours du tam-tam, il est une toile de fond à rester à la mémoire, mais pas à être repris, surtout par le lecteur car, le lecteur se situe au niveau du Tam-tam du discours, mais pas au niveau des Tam-tams des refrains; le discours du tam-tam doit être lu et en continu par le texte de la partie gauche du message, sans lire le refrain, mais lire cette partie gauche en respectant le rythme que suppose le refrain de la partie droite, mais sans lire celui-ci, mais, le laisser sous-entendu. Cela est important pour comprendre et connaître le message du tam-tam dans sa forme poétique, mais rythmée.

  




  

    Il est rappelé au lecteur que mon précédent ouvrage « Le Langage des Tam-tams et des Masques en Afrique » (Éd. L’HARMATTAN), constituait la partie théorique du Langage de ces Tam-tams; l’ouvrage a porté sur des développements pour approche et maîtrise de leur style de langage; le présent ouvrage constitue de fait la partie pratique de cette expression de langage de ces Tam-tams; ces deux ouvrages sont complémentaires et nécessaires pour saisine de cette forme particulière de langage non écrit et non parlé de l’Afrique.

  




  

    Ouagadougou, le 4 Janvier 2011

  




  

    Avant propos des premières éditions (1984-1991)

  




  

    Fils de mes Pères !

  




  

    C’est moi Titinga

  




  

    Qui parle avec vous.

  




  

    Le « bœuf sauvage dit,

  




  

    Que même s’il se sait en brousse,

  




  

    Il sait aussi que son cœur

  




  

    Est au village auprès des Ancêtres ».

  




  

    La civilisation des Mossé fut,

  




  

    Une solution au problème de l’existence.

  




  

    S’il faut projeter un objet,

  




  

    Contre la maison des Pères,

  




  

    On utilise la motte de terre.

  




  

    La pierre

  




  

    Est un interdit.

  




  

    Les Dieux

  




  

    Ont fait leur devoir.

  




  

    Les mondes

  




  

    Se sont rencontrés;

  




  

    La force

  




  

    A suivi le sentier,

  




  

    La vérité

  




  

    Va quitter le sentier;

  




  

    Mais les hyènes,

  




  

    Rassemblées par centaines,

  




  

    Ne doivent pas pouvoir

  




  

    Désagréger la montagne.

  




  

    C’est pour cela

  




  

    Que nous allons

  




  

    Parler

  




  

    Pour la postérité.

  




  

    C’est pour cela

  




  

    Que nous allons

  




  

    Délier la Parole

  




  

    Comme

  




  

    Le peuple parle,

  




  

    Et parler

  




  

    Comme parle

  




  

    L’homme des profondeurs,

  




  

    Pour que

  




  

    Deux et Trois entendent;

  




  

    Mais moi, Titinga,

  




  

    Je sais que l’homme

  




  

    A beau être grand,

  




  

    Il ne peut être plus haut

  




  

    Que sa coiffure.

  




  

    Je reste encore

  




  

    Un enfant;

  




  

    Les yeux de l’enfant sont tout blancs.

  




  

    Mais les yeux

  




  

    Ne voient pas loin.

  




  

    La petite fourmi rouge a dit,

  




  

    Que si ce qui est devant elle

  




  

    Est petit,

  




  

    C’est ce qu’elle a de plus grand

  




  

    Á préserver pour son mari,

  




  

    Afin que

  




  

    La ceinture s’ouvre;

  




  

    Dès lors,

  




  

    Que le connaisseur

  




  

    Ne médise pas;

  




  

    Parce que le surnom du nouveau-né

  




  

    Malgré ses quatre pieds est,

  




  

    L’incertitude et la chute,

  




  

    Pour qu’on tire,

  




  

    Qu’il puisse courir

  




  

    Et venir tirer son père.

  




  

    J’implore le Dieu de Zida,

  




  

    Pour que là où s’insère l’erreur,

  




  

    Qu’une autre personne

  




  

    Vienne redresser,

  




  

    Parce que

  




  

    L’oiseau de la rivière

  




  

    Ne doit jamais chanter seul;

  




  

    C’est sauterelle par sauterelle

  




  

    Que la gourde se remplit.

  




  

    C’est toujours une foule

  




  

    Qui soulève le toit,

  




  

    Afin que l’ombre soit de la case.

  




  

    Fils de mes Pères,

  




  

    Fils de mes Pères,

  




  

    Fils de mes Pères,

  




  

    Le Moré

  




  

    Ou Civilisation du Mogho fut,

  




  

    Un antidote au drame de l’existence.

  




  

    Que Dieu préserve le puits,

  




  

    Pour que les crapauds

  




  

    S’ébattent à jamais.

  




  

    Manéga, le 04 janvier 1984

  




  

    Avertissement sur la version en langue française

  




  

    Après l’introduction de Bendr N Gomdé (texte original) et les explications abondantes et précises sur l’écrit donnant lieu à la présente traduction en français, il est rappelé au lecteur qu’il ne s’agit pas d’un texte écrit ou parlé qui est traduit, mais de la traduction du Message, en fait d’un long Message abordant tous domaines d’intérêt de la Société traditionnelle (l’histoire, l’organisation sociale, la colonisation du territoire, les valeurs de société) pour faire connaître cette société par un langage spécifique quelque peu inconnu car, sortant des sons de Tambours qui sont intelligibles, constituant un Discours, un Discours tambouriné.

  




  

    La phrase ici, n’est pas « sujet verbe complément »; le poème est exclusivement une juxtaposition de devises appelées dans le milieu, « ZABYOUYA » (singulier « Zabyouré »; chaque « Zabyouré » est stéréotypée, et ne peut donc être modifiée dans « l’écriture », c'est-à-dire, dans son utilisation; elle est une devise figée depuis des siècles, d’une circonscription administrative, d’un organe du pouvoir, d’une personne morale, ou physique éminente.

  




  

    D’où son caractère haché, rude, difficile à la lecture, parce que supposant la gymnastique du puzzle. C’est un langage de spécialistes, de maîtrise du pouvoir culturel, politique; sur une centaine d’Anciens d’un village coutumier, vingt de nos jours au plus le comprennent, surtout qu’il n’est pas parlé mais tambouriné. La juxtaposition des devises figées a pour conséquence que la concordance des temps est méconnue, (certaines étant au présent, d’autres au passé, etc.); leur confection est en effet libre et chacun la façonne en fonction de sa sensibilité dans le temps de son souhait; il n’est pas souvent nécessaire que le complément ait un sujet, ou que la phrase ait un verbe. Le langage étant hermétique et réservé, les enfants, même admis dans le milieu de l’expression culturelle (ils n’y étaient pas admis) n’y comprendraient rien, le langage n’étant pas parlé mais tambouriné; d’où des phrases souvent obscènes qui sont des devises de régions, ou de certains Ministres; le Wêemba, Ministre chargé du Droit de Grâce, est l’apanage de la Femme dans l’organisation traditionnelle; les sujets ici sont libres d’expression sentimentale et de parenté à plaisanterie; il faut noter aussi que pour les Mossé dans l’utilisation de cette langue non parlée, tout ce que la nature a produit est naturel et n’a pas, par endroits, à être voilé.

  




  

    Mais ce langage est important du point de vue de la connaissance; en effet, chaque devise (Zabyouré, pluriel Zabyouya) est choisie à la naissance de l’entité administrative, ou à la prise de fonction de l’organe, et est donc fonction du contexte historique, politique, social, économique, culturel. Ainsi, une étude de ces devises permet et de manière assez scientifique, de connaître l’histoire de la région, les conflits sociaux, les réalités culturelles, les calamités culturelles à la création de l’Institution; ce langage culturel des hommes de lettres du milieu est donc important et certes complexe; c’est pour cela que nous avons décidé de sa théorisation, de son expression par la présente, après avoir à ce jour (une quinzaine d’années de recherches), parcouru plus de cent mille kilomètres (à pied, à dos d’âne, à bicyclette, en voiture, en avion) enregistré plus de deux mille heures d’écoute (magnétophones vidéocassettes, films) auprès de personnes âgées dont certaines ont disparu les jours qui ont suivi.

  




  

    Sur l’écriture et la confection de l’ouvrage, il y a lieu de préciser que le texte même de l’ouvrage a été conçu et écrit en Langue Moré, traduisant le message du texte en langage tambouriné; la version française du livre est donc une version de version; mais pour l’ensemble, nous avons tout fait pour respecter au maximum du possible et pour chaque version, l’esprit et la lettre des messages; nous précisons que si pour le texte même du message, la version a été collée au texte de base, nous avons par contre, pour les documents introductifs, par moment, traduit de manière à ce que le lecteur comprenne le discours et sa trame, le langage des tam-tams étant véritablement abscond; dans ces documents introductifs, je suis souvent sorti du texte littéral pour par exemple, ajouter des explications ou des illustrations de conformité avec l’esprit et la formulation occidentale et française pour qu’on saisisse le message; la traduction ici n’est pas toujours collée au texte Moré, mais par moment, à son esprit.

  




  

    Puisse cette révélation d’une forme littéraire, des profondeurs de l’Afrique des Tam-tams parleurs, apporter sa contribution à la connaissance de la littérature de l’Afrique et de ses richesses, une littérature qui n’est pas seulement orale, elle semble ici ne même pas être orale, mais surtout constituée de métalangages indépendants de la parole et surtout de langage tambouriné, non écrit et, non parlé.

  




  

    Manéga, le 04 janvier 1988

  




  

    Remerciements

  




  

    Fils de mes Pères !

  




  

    Mes sincères remerciements,

  




  

    Á tous ceux qui m’ont donné

  




  

    La volonté et le courage,

  




  

    Pour la conduite de ce travail.

  




  

    Je ne puis les citer tous ici;

  




  

    Mais que chacun sache,

  




  

    Que sa place restera dans mon cœur.

  




  

    Que Dieu rende à chacun, ses bienfaits,

  




  

    Pour que la Culture des Pères et le Moré,

  




  

    N’aillent pas sous la terre.

  




  

    Mais il apparaît souhaitable que je salue

  




  

    Tous les responsables des coutumes de Manéga,

  




  

    Ceux que j’ai connus;

  




  

    Guéguemde (le NABA LION),

  




  

    Tanga (le NABA MONTAGNE),

  




  

    Parce qu’ils m’ont élevé

  




  

    Sous les Tam-tams et la Culture

  




  

    Et que cette Culture fut mon lait maternel.

  




  

    Mes remerciements

  




  

    Á tous les horizons de Manéga,

  




  

    Á tous,

  




  

    Mes remerciements.

  




  

    Mais il apparaît également souhaitable,

  




  

    Que je prononce le nom des castagnettes,

  




  

    Parce que,

  




  

    Plusieurs paroles sont sorties de leur bouche,

  




  

    Pour que j’entende;

  




  

    Ils furent à l’origine vingt.

  




  

    Et des noms me viennent à la mémoire.

  




  

    Bonnéré (Le Bel Homme),

  




  

    Wind-Zabd Wango (Le Masque de Dieu qui Gronde),

  




  

    Guionfo (L’Homme à la crête),

  




  

    Tiraogo (Le Fétiche-mâle),

  




  

    Nongb-Zanga (Celui-qui-les-aime tous),

  




  

    Tindaogo (L’Homme-de-la-Cité),

  




  

    Nebsonm (Les-Bienfaits-de la-cité),

  




  

    Tambi (Les Petites Montagnes),

  




  

    Poussy (Il-faut-les saluer-tous),

  




  

    Nabi-Noaga (Le Prince-poulet),

  




  

    Noaga (Le Poulet),

  




  

    Yamba (Le Captif),

  




  

    Patoem (L’Immuable),

  




  

    Touba (L’Oreillard),

  




  

    Sugrinmanegdé (Le Pardon-sauve),

  




  

    Zambendé (La Fête coutumière),

  




  

    Nobila (Le Poussin),

  




  

    Pouir Kieta (Il en reste chez le Créateur

  




  

    Mon unique jeune Frère), etc.

  




  

    Mais tous ont leur place dans mon cœur.

  




  

    Mes remerciements à tous les Anciens,

  




  

    Á tous les Hommes de Culture

  




  

    Qui ont quitté des contrées

  




  

    Pour venir me rencontrer à Manéga,

  




  

    Ou

  




  

    Á Ouagadougou,

  




  

    Et qui ont voulu que j’apprenne,

  




  

    Pour que d’autres apprennent.

  




  

    Longue vie,

  




  

    Á tous les Tam-tams de la terre de Zida,

  




  

    Á leurs Supérieurs;

  




  

    Il ne faudra néanmoins pas qu’ils oublient,

  




  

    Mon petit Tam-tam sollicité !

  




  

    La mort est un étranger.

  




  

    Longue vie à la Castagnette-Tiraogo (Fétiche Mâle).

  




  

    Il est de la centaine, si l’âge n’est pas atteint,

  




  

    voire dépassé.

  




  

    Á l’époque coloniale, il fut traîné

  




  

    Jusqu’à Bamako pour les Travaux Forcés.

  




  

    Il n’est plus d’autres survivants.

  




  

    Il est venu de depuis Oubriyaoguin

  




  

    (Le Cimetière de Oubri), par trois fois

  




  

    Pour m’enseigner la Culture des Ancêtres;

  




  

    Une fois, il s’est fait accompagner de

  




  

    Tarligdi (« Celui-qui-possède »),

  




  

    Originaire de Barkoui-Tenga

  




  

    (La Terre de Barkoui)

  




  

    C’est un autre Ancien, tous

  




  

    Virtuoses des Castagnettes.

  




  

    Ils sont venus me voir, ont-ils dit,

  




  

    Parce que le nom de l’homme

  




  

    Sonne doux au cœur,

  




  

    Que le nom du village

  




  

    Sonne doux au cœur.

  




  

    Ils veulent que j’entende,

  




  

    Pour que d’autres entendent,

  




  

    Afin que la Jeunesse

  




  

    Ne connaissance par la dérive.

  




  

     

  




  

    Fils de mes pères !

  




  

     

  




  

    Quand l’oiseau chante,

  




  

    S’il n’y a pas d’écho,

  




  

    Le cœur est inquiet.

  




  

    Dans notre conviction intime,

  




  

    Nous travaillons,

  




  

    Parce que l’enfant

  




  

    Ne peut renier son Père, au motif,

  




  

    Qu’un monde se serait renversé.

  




  

    Mais il est nécessaire ici,

  




  

    Que nous soulignons un fait significatif

  




  

    Qui s’est déroulé les 27 et 28 Septembre 198

  




  

    Á AVERBOD en Belgique,

  




  

    Á l’occasion du Festival Européen de Poésie.

  




  

    L’une des plus grandes Commissions de travail,

  




  

    Par ses Résolutions,

  




  

    A retenu particulièrement

  




  

    Notre attention personnelle,

  




  

    D’autant plus qu’elle était présidée

  




  

    Par l’un des plus grands Dignitaires

  




  

    Des appréciations des Cultures Littéraires,

  




  

    Le Professeur OSTEN SJOESTRAND,

  




  

    Membre éminent de L’Académie Suédoise,

  




  

    Membre du Jury du Prix Nobel.

  




  

    Le dit Président a présenté,

  




  

    Au nom de sa Commission,

  




  

    Notre méthode de recherches,

  




  

    Souhaité de notre part,

  




  

    Persévérance en la matière

  




  

    Et que cela soit considéré comme un modèle

  




  

    Pour la préservation des Cultures.

  




  

    Cette considération,

  




  

    Cette Distinction plus qu’honorifique

  




  

    A été et restera,

  




  

    Un encouragement certain devant des lassitudes

  




  

    que le temps et ses impératifs

  




  

    Commençaient à affaiblir.

  




  

    L’auréole fut immense surtout que

  




  

    Ce Festival était hautement illustré

  




  

    Par la présence de l’UNESCO.

  




  

    Plusieurs Pays étaient présents :

  




  

    -La Belgique,

  




  

    -Le Bénin,

  




  

    -Le Burkina-Faso,

  




  

    -Le Cameroun,

  




  

    -Le Congo,

  




  

    -L’Égypte,

  




  

    -L’Espagne,

  




  

    -Les États-Unis,

  




  

    -La France,

  




  

    -La Grande Bretagne,

  




  

    -Le Grand-Duché du Luxembourg,

  




  

    -La Jamaïque,

  




  

    -Madagascar,

  




  

    -L’Île Maurice,

  




  

    -La Norvège,

  




  

    -Les Pays Bas,

  




  

    -La Roumanie,

  




  

    -La République Fédérale d’Allemagne,

  




  

    -Le Sénégal,

  




  

    -La Suède,

  




  

    -La Suisse,

  




  

    -La Yougoslavie,

  




  

    -Le Zaïre.

  




  

    Au cours des jours qui ont suivi,

  




  

    Il fut organisé des séances de lecture.

  




  

    Nous avons procédé

  




  

    Á une lecture collective d’un passage

  




  

    Du présent Ouvrage,

  




  

    Lecture dans le rythme des Tam-tams,

  




  

    De leur langage,

  




  

    Et de leur traduction.

  




  

    C’est ainsi que la foule rythmait des mains,

  




  

    Prenait le refrain,

  




  

    Tantôt en Moré,

  




  

    Tantôt en Français,

  




  

    Tantôt en Néerlandais,

  




  

    Pendant que des couplets de ce langage,

  




  

    Étaient déclamés en Néerlandais par un poète Belge,

  




  

    Et en Moré par nous-mêmes.

  




  

    Ce chœur d’harmonie des langues sans frontière,

  




  

    Des Nations,

  




  

    Des Cultures,

  




  

    Des Écrivains de toutes conditions et tous horizons,

  




  

    A prouvé une fois de plus,

  




  

    Que les hommes sont frères,

  




  

    Que la plume peut servir et unir,

  




  

    Mais que ce sont les égoïsmes

  




  

    Qui tirent des couvertures et divisent les hommes.

  




  

    Nous avons beaucoup appris des autres,

  




  

    Notamment que pour d’autres aussi,

  




  

    Il fallait défendre la PAROLE du Tam-tam,

  




  

    Pour que le Dieu d’hier,

  




  

    Se révèle demain,

  




  

    Afin que les crapauds coassent.

  




  

    Notre gratitude

  




  

    Aux Anciens d’Ouahigouya.

  




  

    Ils ont enseigné à leurs fils pour qu’ils m’enseignent,

  




  

    Là où est la vraie puissance,

  




  

    La vraie lumière,

  




  

    Afin que

  




  

    Le cri de la perdrix disparaisse.

  




  

    Mes remerciements,

  




  

    Á la grande,

  




  

    « Sous-Commission Nationale pour la Langue Moré »,

  




  

    Et à tous ses Membres.

  




  

    Ils m’ont désigné,

  




  

    Pour être,

  




  

    Leur Président d’Honneur.

  




  

    Je souhaite,

  




  

    Que tous leurs objectifs soient atteints,

  




  

    Qu’ils soient toujours le premier initié,

  




  

    Non le deuxième initié.

  




  

    Mes remerciements,

  




  

    Á Taryam ILBOUDO.

  




  

    C’est lui qui,

  




  

    Nous a appris l’Alphabet Moré,

  




  

    Corrigé notre imperfection ici,

  




  

    De l’Écriture Moré,

  




  

    Afin que la plume,

  




  

    Soit conforme aux normes édictées,

  




  

    Pour sa plus grande diffusion

  




  

    Dans le temps et dans l’espace.

  




  

    Mes remerciements,

  




  

    Á l’Institut National pour l’Alphabétisation

  




  

    Et la Formation des Adultes (INAFA)

  




  

    Á son Directeur ZALLE Poko Moctar,

  




  

    Á ses Supérieurs,

  




  

    Á ses Collaborateurs.

  




  

    La machine à utiliser

  




  

    Du premier travail

  




  

    Eu égard à la spécificité des caractères,

  




  

    Est dès lors spéciale et non encore vulgarisée.

  




  

    Nous ne pouvions en disposer,

  




  

    Nous avons dès lors frappé à leur porte.

  




  

    Ils nous ont apporté

  




  

    Tout le concours nécessaire,

  




  

    Nous considérant comme leur collaborateur,

  




  

    Afin que la lumière s’étale vers tous les horizons.

  




  

    Nos remerciements,

  




  

    Á tous ceux qui ont détenu

  




  

    Une quelque portion de pouvoir sur cette terre

  




  

    Et qui l’ont utilisée

  




  

    Pour ouvrir la nuit et nous révéler une clarté

  




  

    Qui nous aura permis

  




  

    De rendre moins imparfaite

  




  

    La présente tentative.

  




  

    Nos Pères et nos Ancêtres récompenseront.

  




  

    La Terre de Manéga récompensera,

  




  

    Le Dieu de Naba Zida récompensera.

  




  

    Manéga, 4 Janvier 1984

  




  

    Sollicitation

  




  

    Fils de mes Pères !

  




  

    J’ai terminé

  




  

    Le présent ouvrage.

  




  

    Mais ce qui reste dans l’oubli,

  




  

    Encore transcende;

  




  

    Si le chemin est long

  




  

    Il faudra bien un jour commencer.

  




  

    Si le chemin est long,

  




  

    Il commence toujours

  




  

    Par un seul pas.

  




  

    C’est là où l’homme est né,

  




  

    A grandi et été formé,

  




  

    Qu’il peut disserter,

  




  

    Avec le moins d’erreurs possibles.

  




  

    C’est pour cela,

  




  

    Que le socle de cet ouvrage

  




  

    Repose sur

  




  

    MANÉGA,

  




  

    Pour que les Tam-tams battent

  




  

    Comme nous pensons

  




  

    Qu’un Tam-tam doit battre.

  




  

    Mais Manéga,

  




  

    Sous l’angle de l’histoire et de la Culture,

  




  

    Fut une origine.

  




  

    Même si les forces

  




  

    Ont marqué les mondes

  




  

    Á tel point que

  




  

    Dans certains domaines,

  




  

    La Culture et le passé

  




  

    N’ont plus de visage,

  




  

    Á l’origine,

  




  

    De l’Afrique des profondeurs,

  




  

    MANÉGA

  




  

    Fut aussi une origine.

  




  

    C’est pour cela

  




  

    Que le sentier qui a conduit à nous

  




  

    Est profond;

  




  

    L’Occident est venu,

  




  

    Mais les hommes

  




  

    Ne s’installèrent pas

  




  

    Au centre du village;

  




  

    Les Anciens

  




  

    S’y opposèrent;

  




  

    C’est au cours

  




  

    De ces toutes dernières années,

  




  

    Qu’une piste d’importance

  




  

    A ouvert le village;

  




  

    La culture

  




  

    A pu être préservée et,

  




  

    Affirmée,

  




  

    Jusqu’à mes propres yeux,

  




  

    Et,

  




  

    Mes propres oreilles;

  




  

    C’est ce qui est objet de reprise

  




  

    Et de révélation.

  




  

    Sur dix principes de paroles exprimées,

  




  

    Neuf proviennent des Anciens et

  




  

    Des Hommes de Culture de Manéga.

  




  

    J’ai terminé

  




  

    Le présent ouvrage, mais,

  




  

    Ce qui reste dans l’oubli

  




  

    Encore transcende.

  




  

    Si un village est lointain,

  




  

    Un autre village est encore plus lointain.

  




  

    C’est pour cela que je sollicite.

  




  

    Á tous ceux

  




  

    Qui m’auront honoré

  




  

    En parcourant ces lignes,

  




  

    Il se peut que les uns trouvent

  




  

    Ou que les autres pensent,

  




  

    Que des erreurs s’y sont glissées,

  




  

    Ou que tel principe du discours

  




  

    N’a pas pu atteindre la profondeur réelle

  




  

    Ou voulue.

  




  

    Il y a lieu de savoir,

  




  

    Que le présent ouvrage

  




  

    Constitue la première tentative

  




  

    De connaissance et de révélation

  




  

    Du Langage du Tam-tam du Mogho

  




  

    (Empire du MOGHO-NABA),

  




  

    L’un des plus structurés

  




  

    De la Culture Négro-Africaine

  




  

    Mais qui,

  




  

    En raison de sa complexité,

  




  

    Constituant un langage d’État,

  




  

    Sans être la Langue populaire,

  




  

    Fut strictement réservée

  




  

    Aux hommes de Culture et

  




  

    Aux Pouvoirs de Gouvernance;

  




  

    Les études extérieures sont impossibles.

  




  

    Constituant une première tentative,

  




  

    Nous souhaitons

  




  

    Que d’autres volontés, complètent,

  




  

    Á défaut, qu’on sache,

  




  

    Que nous continuons nous-mêmes

  




  

    Nos recherches et,

  




  

    L’exploitation de ces recherches.

  




  

    Qu’ils nous apportent dès lors leurs concours.

  




  

    En nous signalant,

  




  

    Ou mieux,

  




  

    En nous faisant parvenir leurs recherches,

  




  

    Les fruits de leurs recherches,

  




  

    Travaux divers,

  




  

    Enregistrements d’Anciens,

  




  

    Ou de Maîtres,

  




  

    Sur l’Histoire des Régions,

  




  

    Les Généalogies, les Devises,

  




  

    Les Noms de Guerres et Symbolismes.

  




  

     

  




  

    Notre adresse est

  




  

    MAÎTRE TITINGA PACERE

  




  

    01, B.P 1152 – OUAGADOUGOU-

  




  

    Burkina Faso

  




  

     

  




  

    Pour ceux qui sont proches de Manéga,

  




  

    Qu’ils remettent leurs informations au village;

  




  

    On me les fera parvenir.

  




  

    Notre souhait,

  




  

    Est que tous ceux qui ont des possibilités,

  




  

    Élaguent le sentier,

  




  

    Pour la résurrection de la Culture,

  




  

    La grandeur des Anciens,

  




  

    La grandeur de la Terre.

  




  

    Manéga, le 4 Janvier 1984

  




  

    Conseils pour compréhension de la forme littéraire et poétique du texte du langage ici, tambouriné, donc, non parlé et non écrit

  




  

    On le dira,

  




  

    Le présent ouvrage est complexe.

  




  

    Il y a lieu de rappeler

  




  

    Qu’il ne s’agit pas d’un langage courant,

  




  

    Ou d’une utilisation d’un langage courant.

  




  

    Il s’est agi d’un principe de langage qui,

  




  

    Outre qu’il n’était pas parlé mais tambouriné,

  




  

    Était de surcroît,

  




  

    Et peut être pour ce motif aussi,

  




  

    Réservé à des circonstances précises,

  




  

    Á des Hommes de Culture et

  




  

    De formations,

  




  

    Á des Pouvoirs Décisionnels

  




  

    Traitant avec les Devanciers.

  




  

    Son utilisation suppose et révèle l’histoire,

  




  

    La vie sociale,

  




  

    Et la Culture du milieu.

  




  

    Pour une plus grande approche et maîtrise,

  




  

    Il y a lieu de lire et assimiler,

  




  

    Nos travaux portant

  




  

    Sur l’expression du Tam-tam,

  




  

    En particulier

  




  

    Tous les volumes de « BENDR N GOMDE »

  




  

    (Parole et poésie du Tam-tam),

  




  

    « La Poésie des Griots », etc.

  




  

    Plusieurs explications,

  




  

    Qui ne sont pas reprises d’un ouvrage à l’autre,

  




  

    Se complètent,

  




  

    Et facilitent l’apprentissage et

  




  

    La maîtrise.

  




  

    Manéga, le 4 Janvier 1984
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    Doyen Titinga Frédéric PACÉRÉ


    Haut Dignitaire des Coutumes d’Afrique

  




  

    -Excellence Nabiga (Prince Héritier), Naba BIMBILGA, Ministre, Dignitaire « La TERMITIÈRE » à la Cour de Manéga (Burkina Faso)

  




  

    -Distingué PRINCE à la Cour des Baoulé Akan, Cour Royale de SAKASSOU, (Côte d’Ivoire), sous le Titre de Dignité, NANAN KOUAMÉ TOTO II

  




  

    Première partie


    Introduction et compréhension du langage tambouriné

  




  

    Fils de mes Pères !

  




  

    S’il s’avérait de l’histoire passée,

  




  

    Que la présente poésie était mienne,

  




  

    J’aurais échoué dans une tentative.

  




  

    Les Tam-tams qui se produisent ci-après

  




  

    N’ont voulu que transmettre

  




  

    Leur propre condition et les objectifs

  




  

    De leur mission tels que conçus et posés

  




  

    Par l’organisation du Mogho,

  




  

    Empire des Mossé de l’Afrique Occidentale.

  




  

    J’ai voulu écrire cet ouvrage à la fin de ma vie, Mais,

  




  

    Un tel terme n’a pu s’annoncer d’avance

  




  

    Par les Tam-tams;

  




  

    Une ambition de la mesure suppose

  




  

    Une maîtrise de la Civilisation et

  




  

    De ses organes d’expressions dont

  




  

    Un langage pour le moins abscons et Inaccoutumé,

  




  

    Même pour le milieu;

  




  

    La Jeunesse, ne le peut pas.

  




  

    Perdue dans des priorités matérielles et Immédiates,

  




  

    Confinée dans des nécessités de vie personnelles,

  




  

    Des erreurs peuvent se glisser dans l’écriture,

  




  

    Dans la conception et l’expression.

  




  

    J’ai voulu donc mûrir davantage;

  




  

    Mais la Société a aussi ses exigences,

  




  

    Qui rapprochent souvent le minimum

  




  

    Du maximum.

  




  

    Mes Remerciements à mon entourage

  




  

    Qui considère depuis

  




  

    Mes premières lignes balbutiantes, publiées,

  




  

    Comme une œuvre de longue haleine, Introduisant aux grandeurs

  




  

    du passé.

  




  

    Merci, à toutes les Écoles et Nations

  




  

    Qui ont toléré mes pensées,

  




  

    Accepté ma plume souvent incommode et

  




  

    La diffusent.

  




  

    J’en ai été grandi,

  




  

    Á tel point que, par moments,

  




  

    Faisant escale dans certaines Capitales,

  




  

    J’ai eu le vertige devant des déploiements

  




  

    De considérations face à mon humble personne.

  




  

    J’ai reçu plusieurs témoignages d’Universités Et,

  




  

    D’Institutions, d’orientations du Globe,

  




  

    Des encouragements de Personnalités et

  




  

    D’Hommes de ma modeste condition.

  




  

    D’aucuns ont fini par me faire croire, que

  




  

    Pour une Civilisation donnée,

  




  

    J’étais la chance d’un moment,

  




  

    Et qu’il m’était demandé de ne jamais

  




  

    Me dérober des missions culturelles.

  




  

     

  




  

    J’obéis à leur injonction.

  




  

    Ils seront responsables

  




  

    De la modicité des apports mais,

  




  

    Qu’ils sachent que toute ma condition

  




  

    Leur restera éternellement reconnaissante;

  




  

    Que les recueils qui se voudront être

  




  

    Les résultats de leurs sollicitations,

  




  

    Seront venus de toute la force de l’âme

  




  

    De l’écrivain, qui entend être,

  




  

    Á leur honneur,

  




  

    Á leur souci de la recherche historique et, Culturelle.

  




  

    La Parole du Tam-tam qu’arbitrairement

  




  

    Nous avons baptisée ici

  




  

    « POÈSIE »

  




  

    Sans même être convaincu de la nécessité

  




  

    Ou de la justesse du mot,

  




  

    Relève d’une très grande complexité;

  




  

    Il nous faut tout d’abord donner,

  




  

    Quelques éléments d’introduction,

  




  

    Pour permettre l’approche :

  




  

    Le Tam-tam-dans le Mogho


    Notre entrée dans le mystère du Tam-tam

  




  

    Est-ce une vocation perdue, parce qu’une autre formation d’hommes appelait l’Auteur ?

  




  

    Nous l’ignorons; mais le Tam-tam lui-même en parlait, avant de prendre le destin de la vie de la Civilisation contre les souhaits, et la morale; l’histoire raconte, que dès notre jeune âge, le milieu du Tam-tam fut notre passion, à tel point que par moments graves, où l’homme ne doit pas être perturbé, le tambour de la Cour de Manéga, le BENDRÉ conseillant notre Père, était obligé de nous asseoir sur ses jambes, poser le Tam-tam sur nous, pour nous immobiliser, afin de se faire entendre. Il nous est toujours apparu, que derrière cette grosse calebasse qui résonne, il y avait un mystère qui raisonne, une pensée à déchiffrer, un monde à vivre.

  




  

    De retour de l’École fréquentée à plus d’une centaine de kilomètres de là, pour les vacances, des premières années d’école, tous les débuts des matinées étaient du côté du Tam-tam et les après-midis, partagés entre la surveillance du troupeau au milieu des hyènes et des lions.

  




  

    Nous nous demandons, avec notre conception actuelle du monde, comment la survie a été possible, et la lecture mille fois reprise des reçus d’impôts et taxes de bicyclettes, à défaut d’ouvrages adéquats et de lettrés du pays des Blancs, également possibles.

  




  

    Notre grande épreuve fut en 1954, le 04 janvier.

  




  

    Le Père venait de s’éteindre; nous avions onze ans et avions été ramené, sur injonction du Père qui avait demandé à ne pas être enterré tant que nous ne serions pas sur le territoire de Manéga, et à ses côtés, vus.

  




  

    Le Tam-tam nous accueillait; fallait-il comprendre quelque chose à son message ? Peut-être, mais plusieurs essences nous échappaient; il nous fallut pour complément, un guide. Après avoir causé avec le Père, à cet âge, il fallait donner des ordres que reprendraient les Tam-tams.

  




  

    Le Père l’a voulu ainsi; il faut que le Fils parle le langage de l’au-delà, le langage de l’Ancien, le langage du mystère, le langage du Tam-tam.

  




  

    Quelques mois plus tard, c’était les funérailles; les Tam-tams de tous les horizons l’exprimaient; ils étaient venus des lointains; ce n’est pas tous les jours que la mort terrasse un lion; au milieu des réjouissances afin que le Père rejoigne ses Pères, on pouvait rire et ne pas tout entendre, mais, le lendemain devait être maussade; quelques jours plus tard en effet, la couronne qui coiffe, le Roi de la terre de Zida (Autorité de Tutelle de Manéga), envoyait sa délégation; son premier Ministre, Intendant du Palais était là; la brousse intérieure et les brousses lointaines avaient peur de ses moindres réflexions.

  




  

    On m’avait prévenu; il était noir et avait les yeux rouges comme des oiseaux qui ne mangent que du piment; quand il parle sa propre tête frissonne; il n’aime pas les contradictions et les contrariétés; il avait ingurgité tous les fétiches de la terre; ses ennemis ne devraient pas ignorer le boomerang; j’avais onze ans et j’étais prévenu surtout qu’il s’intéresserait à moi, fils de ce grand Chef qui n’avait que ce petit pour le représenter et ouvrir le débat avec de vrais hommes; il n’était pas venu pour rire; il était venu pour ramasser tout ce que le père avait laissé comme bien, du cheval à l’aiguille en passant par les armes et les récoltes; lui, connaît certes la famine, mais, ne connaît pas l’orphelin.

  




  

    Il était huit heures du matin, il n’y eut pas d’entrée en matière; un seul bruit traversait la contrée, le BENDRE, Tam-tam de gourde.

  




  

    Un autre secondait mais devait quitter la bataille, le Tam-tam d’aisselle Lounga; « que disent-ils dans ce silence lugubre ? », demandais-je à mon oncle :

  




  

    — « Ils disent, répondit celui-ci, que le Papa a tardé, avant de mourir, parce que eux, étaient pressés de venir à Manéga pour ramasser l’or, l’argent, le cuivre et les cauris; il y avait aussi des bœufs; tout cela on leur avait dit; ils précisent que de toute façon ils ont su attendre et pu atteindre leur objectif; Naba est mort; ce jour, il faut tout leur apporter ».

  




  

    J’entrai, ignorant les coutumes, dans une forte colère :

  




  

    — « Ne pouvez-vous pas dire à ce vieillard que mon Père n’a rien laissé ? »

  




  

    L’Oncle, dans un sourire discret (on nous surveille), me répondit :

  




  

    — « Ne t’inquiète pas; nous avons tout fait sortir du village au cours de la nuit; c’est pour cela que nous t’avons habillé de haillons ainsi que les autres du village ».

  




  

    J’entendis une voix rauque vitupérer sur mon Oncle :

  




  

    — « Que dit cet enfant qui ne sera d’ailleurs pas aussi grand et bon que son Père ? ».

  




  

    Après traduction faite à moi, je soufflai toujours en colère à l’oreille du parent :

  




  

    — « Dites à ce vieillard que lui aussi ne sera pas aussi grand et bon que son Père ! »

  




  

    Mon Oncle éleva la voix et transmit mon prétendu message :

  




  

    — « Notre enfant dit de vous dire que vous serez plus grand et bon que votre Père ».

  




  

    Le Tam-tam changea visiblement de ton; je m’inquiétai auprès de l’Oncle; il me dit brusquement :

  




  

    — « L’envoyé du Roi est en colère; Le Tam-tam d’aller au soleil ».

  




  

    Chacun se leva avec ses haillons pour être à la merci des rayons brûlants; seuls, les Dignitaires venus de Zitenga étaient sous le préau à l’ombre; en ce mois d’Avril, la chaleur est la plus accablante de l’année; puis, ce fut de longs monologues, de messages du Tam-tam, entrecoupés par moments par cette phrase de pitié du Doyen de la Famille :

  




  

    — « Ce vieux, il était puissant et aimé certes, mais il n’a pas laissé de biens ».

  




  

    Á un moment donné, un de la Suite s’écria :

  




  

    — « Vieux, tu mens ! Il a laissé des filles et je sais, moi, j’ai 80 ans mais je cherche une femme de 15 ans; donnez les moi toutes, et passer vers ma case dans un an pour voir ce qui aura pu se passer; je suis toujours fort moi, et je cherche; ne dites pas que votre Vieux n’a rien laissé ».

  




  

    — « En fait, répliqua un parent, ce Vieux n’a laissé qu’un seul enfant; c’est celui qui est en haillons devant vous; il n’a pas eu de fille ni d’autres garçon; ayez pitié du Vieux et de son unique Fils ».

  




  

    (En réalité j’avais quatre sœurs non mariées et un jeune Frère, tous, que certainement la Délégation connaissait).

  




  

    Puis le Tam-tam reprit; nous étions là sous le soleil, le vent, la poussière, les tourbillons et sous un seul monologue : les Tam-tams qui parlaient, dialoguaient entre eux et le Patriarches de la Délégation; j’étais, vu l’âge et mon éloignement du village, le seul à ne pas comprendre.

  




  

    Dans l’après-midi, et pendant un temps assez long, on nous obligea à nous tourner vers le soleil dardant et brûlant dans l’accès de colère du Chef, devant le refus selon lui des Vieux du village, de lui livrer les richesses du Père; plus tard, et le soleil était devenu une boule rouge qui disparaissait à l’Ouest à l’horizon, aucun de nous n’avait quitté sa place de depuis la matinée.

  




  

    Pendant que le Tam-tam continuait de battre, j’entendis un soupir collectif de mes Parents.

  




  

    — Que se passe-t-il, demandai-je à l’Oncle ?

  




  

    — « Le Tam-tam dit que tout bon Roi est un homme de la mesure, un homme qui sait comprendre et pardonner », me répondit le parent.

  




  

    — « Que signifie cela, répondis-je » ?

  




  

    — « Cela signifie que le chef de la mission dont en fait le comportement ici est dicté par le Tam-tam va nous pardonner ce refus de notre part de lui remettre les richesses du village; puis, dans l’entente avec ta famille, il va retourner à Zitenga avec sa Délégation ».

  




  

    C’est ce qui se passa; nous nous levâmes tous parce que le Tam-tam nous invitait; sur indication du Tam-tam, nous nous prosternâmes devant le Chef de la Délégation, écoutâmes un message du Tam-tam dicté en sourdine par le chef, lui adressâmes nos remerciements après l’avoir bercé de danses, d’excuses, de belles promesses, qui, selon les coutumes pouvaient ne pas être tenues; jusqu’au chant du coq, je ne pus m’endormir pour avoir été toute la journée durant, frappé par le soleil torride et le bruit du Tam-tam qui, pendant des mois encore allait continuer de me hanter l’esprit et la mémoire.

  




  

    C’est là que je connus la puissance du Maître du Tam-tam, la puissance du Tam-tam.

  




  

    Le Roi en fait règne, mais une grande partie du pouvoir décisionnel et les directives des protocoles sont fixées par le Tam-tam; que disait-il ? Il me fallait désormais apprendre à le respecter, à le connaître, à le faire connaître.

  




  

    Le Tam-tam dans l’organisation du pouvoir politique dans le Mogho

  




  

    L’Empire des Mossé dit empire du MOGHO-NABA, est situé au Burkina Faso (ancienne Haute-Volta), dans la partie centrale de l’Afrique Occidentale; pour introduction à la connaissance de cet Empire, nous recommandons au lecteur notre ouvrage, nous semble-t-il fondamental en la matière, « Ainsi on a Assassiné tous les Mossé » Éditions NAAMAN, QUEBEC-CANADA; sous l’angle culturel, nous recommandons notre ouvrage « La Poésie des Griots » Éditions SILEX, PARIS, lequel a été couronné par le Grand Prix Littéraire de l’Afrique Noire pour ladite année. Sous l’angle de la Spiritualité, outre l’ouvrage précédant cité édité au Canada, et pour introduction à la compréhension, il y a lieu de citer l’ouvrage du Dr. LEFÉBURE : « Le Phosphénisme en Haute-Volta, condensé d’entretien avec Maître Titinga Frédéric PACÉRÉ » (ED. Associés du Phosphénisme). Des grandes Cours de Royaumes de l’expression du Tambour du Message, désignées par Royaumes Excentralisés dans mes Travaux, il est à citer, Tenkodogo, Ouagadougou, Ouahigouya, Boussouma, En matière de Maîtres du Langage du genre, il est à retenir parmi les Ministres de Cour, le BENDR-NAABA ou Bén Naaba, (traduction littérale « Maître du Tam-tam », (Tam-tam façonné ici à partir de la calebasse).

  




  

    Dans la vie courante, le batteur de Tam-tam, le Maître du Tambour et du Message est identifié à son instrument; ainsi, quand on fera référence au BENDRE (l’instrument, le Tam-tam gourde), ou au LOUNGA (l’instrument, le Tam-tam d’aisselle), Il ne s’agira pas seulement de l’instrument, mais surtout dans l’entendement commun, de l’utilisateur, du Maître du Langage et de l’Instrument; l’instrumentaliste peut dans les régions où il ne sont pas très nombreux, être couramment appelé même hors de son instrument, par le nom de cet instrument.

  




  

    Si nous prenons le cas de la Cour du MORO-NABA de Ouagadougou, au niveau de la hiérarchie, le BEND-NABA est le chef de fil des Griots utilisant des instruments pour s’exprimer; ainsi il y a lieu de citer dans le même ordre de pensée mais sous lui, le LOUN-NAABA ou Maître du Tam-tam d’aisselle, le Lounga.

  




  

    Tous ces instruments, ces Tam-tams sont pour le Langage, le Discours, le Message; mais il y a d’autres musiciens de messages même si le discours n’est pas de leur apanage spécifiques et fonction essentielle; beaucoup d’instruments ont pour fonctions, le rythme, la musique, la mélodie, mais aussi à titre connexe, peuvent diffuser des messages et donc emporter le langage; citons surtout, les « ROUDSI » utilisant le « ROUDGA », (la Vielle), ou violon traditionnel. On citera aussi le Cor indiquant et dirigeant les pas de danse dont la danse Warba.

  




  

    L’ensemble des musiciens constitue les « YUUMBA ».

  




  

    Le BEND-NABA (Maître des Tambours), utilise comme instrument, le BENDRE (Be’ndré), genre de Tam-tam fait en coupant au 2/3 supérieurs une calebasse, gros fruit en forme de mandarine ayant un diamètre d’environ soixante centimètres; la partie coupée est recouverte par une peau tendue par des lacets de cuir liant chaque bord à la base ou se trouve un cerceau métallique permettant d’y faire des nœuds. sur la peau tendue, au milieu de la peau, lieu des percussions, on y recouvre une surface d’environ sept centimètres de diamètre par de la cire et autres produits de sucs d’arbres pour stabiliser le son après avoir tiré sur les lacets de nerfs et obtenu le timbre voulu.

  




  

    Á l’intérieur de la calebasse, une barre de fer relie deux points diamétralement opposés de l’instrument; sur cette barre coulissent des cerveaux métalliques qu’on entend pendant les rythmes; ce sont ces cerveaux qui justifient le nom de Guerre de Bend’Naba, Nom de Guerre (Devise) qui signifie que, quand la gourde tombe (et se brise), on ramasse de la ferraille, Devise que leur attribuent la parenté à plaisanterie; la fabrication du Béndré relève d’un rituel sacré passant par des sacrifices de poulets ou d’animaux.

  




  

    Le commerce du Tam-tam Béndré est coutumièrement interdit. Le Béndré est battu assis, les pieds croisés et le Tam-tam posé sur les jambes; pour les grands rituels et certaines circonstances, on reste debout, le Béndré reposant sur le ventre, retenu par une bande de cotonnade passant par le cou et reliant deux côtés extrêmes de l’instrument.

  




  

    On utilise les deux mains, la paume, les bouts des doigts frappant tantôt au bord, tantôt au milieu de la zone recouverte de peau, fortement ou légèrement, pour obtenir les sons voulus, dont l’agencement constitue le message.

  




  

    C’est un art qui résulte d’une École. Plusieurs années sont nécessaires pour « parler », comprendre, exprimer le langage du Tam-tam, et lancer soi-même des messages.

  




  

    Le BEND-NABA, Ministre de la cour est l’un des plus « lettrés » de l’Empire ou de la Cour; c’est lui et son École qui retiennent toute l’histoire, et qui l’enseignent aux autres; tous les matins notamment, un de ses éléments doit battre la Généalogie des Rois à la Cour du Moro Naaba de Ouagadougou et dans les grandes Cours du Royaume; selon certains historiens, le griot était mis à mort s’il se trompait dans son Langage lors du grand Rite Annuel qui fixe l’orientation de la société pour l’année à s’ouvrir; c’est pour cela que plusieurs chercheurs attribuent le caractère scientifique aux récits du BEND-NABA, il garantit la connaissance par sa vie.

  




  

    Il doit relativement à un problème donné, examiner celui-ci eu égard à ses connaissances historiques, à son expérience personnelle, donner son avis au Roi en utilisant le Tam-tam; le Roi était lui-même, un érudit en la matière.

  




  

    Son organisation relève d’une centralisation et d’une tradition (ici c’est le grand Tam-tam qui est utilisé mais sous la responsabilité du Bend-Naba); il existait des maîtres de cette École, disposés de telle façon que si une nouvelle importante était à porter à la connaissance du peuple, cette information Tambourinée à partir du centre (Ouagadougou) était reprise et répercutée de loin et loin pour couvrir dans la journée tout l’Empire; de même par l’Information en sens inverse, de la périphérie, on pouvait saisir le centre dans des délais brefs pour la réponse ou pour quelque avis.

  




  

    C’est cette organisation qui a rendu l’Empire invulnérable du XIème siècle à 1896, qui a interdit l’accès de l’Empire par les Négriers permettant de rassembler en des temps relativement brefs, les armées pour faire face à l’adversité, les Conquérants d’Empires ou les Négriers de la Traite Négrière.

  




  

    Notons que dans ce contexte, Ouagadougou était appelé « GANAONG-NORE » ou « BOUCHE DU TAM-TAM »; le rayon de l’étendue de Ouagadougou était donc la portée maximale du message du premier Tam-tam, battu à la Cour du Moro Naba (environ 10 Kilomètres de portée, vu la zone de savane et d’absence de collines).

  




  

    Outre les points développés, il y a lieu de souligner que l’utilité du Tam-tam était des plus grande dans tous les aspects de la vie sociale; il suffit de savoir que le langage n’étant pas courant, n’étant pas de la parole, il devient divin et oblige le respect et le suivi de ses ordres; ainsi, à titre d’illustration et concernant ma propre vie, je peux souligner que rentrer précipitamment de mes études en raison de la famine qui sévissait dans le Sahel en 1973, j’ai décidé pour sortir la région de plusieurs calamités, de fonder toutes mes actions sur la Tradition, la Culture et le Tam- Tam.

  




  

    Toutes nos réunions et nos activités commençaient par les messages du Tam-tam et la poésie des Griots.

  




  

    Les hommes, sous ces messages, qui s’apparentent à des dictées des Pères, se concentraient et prenaient conscience de la nécessité de la lutte contre le sous-développement et certains fléaux; aussi et sans aides extérieures, avec mes propres fonds et la main-d’œuvre locale animée par les Tam-tams, les messages et chants du milieu traditionnel, j’ai construit de 1976 à 1980, un Dispensaire (qui accueillait 125 malades par jour, venant souvent de plus de 60 kilomètres, hélas, à pieds), une Maternité, une PMI (la PMI Protection Maternelle et infantile) qui accueillait et suivait en 1985, plus de 1 500 enfants par mois et leur mère : une École de six classes avec Maisons d’habitation pour les 6 Enseignants; une Maison de rassemblement, de causerie et de la Culture; le tout, en matériaux définitifs et équipés; il y a lieu de souligner aussi des Monuments imposants, rappelant l’histoire du peuple dont l’un d’eux fait presque la hauteur d’une maison de six étages; signalons aussi pour la période, une bibliothèque, un Terrain de sport; on notera qu’avec l’aide de bonnes volontés impressionnées par mon expérience et mon intégration sociale, j’ai pu implanter six forages pour l’eau potable dont celui central qui fait 64,5 mètres de profondeur avec un débit d’eau pouvant alimenter de manière continue plus de 9 000 personnes par jour. Ainsi, depuis 1975, le drame de l’eau de boisson est inconnu dans la région surtout que de mes investissements, 8 forages ont pu être implantés dans la région.

  




  

    Le Tam-tam constitue donc une force terrible pour la conscientisation et la construction du Peuple; malheureusement, il est en train de disparaître, parce que, méconnu.

  




  

    Le langage du Tam-tam

  




  

    Le langage du Tam-tam, que ce Tam-tam soit le Lounga (Tam-tam d’aisselle) ou le BENDRE (Tam-tam Gourde, Calebasse), le Gangaongo (grand Tam-tam des messages de longue portée), Gangan-Bila (petit tam-tam), ou Gangan-Guilga (court et rond tam-tam), le Langage reste complexe, et doublement complexe.

  




  

    C’est d’abord un Langage qui n’est pas parlé, encore moins, écrit, mais tambouriné; l’École ici pour la formation des hommes est en train de disparaître, une autre Civilisation d’hommes avec ses caractéristiques et ses principes, prenant le pas.

  




  

    Le Maître Tambour, l’Homme de Culture, le Tambour, (nous préférons ce mot, au mot Griot lequel comporte une connotation péjorative), était attaché à la personne du Chef; c’était un fonctionnaire de l’État, assigné à une mission de service public continue, d’intérêts supérieurs de la Nation, toujours réquisitionné pour raisons d’État.

  




  

    C’est dire qu’en contrepartie, sa vie et celle de sa famille relevaient d’approvisionnement par le Chef sur les dons et perceptions de l’État, non sur ses biens privés à lui; s’ils ont des champs c’est pour une garantie minimale; ils vivent par la communauté et par l’intermédiaire du Chef. De nos jours, le problème semble tranché.

  




  

    Quand bien même la chefferie coutumière, de droit ou de fait n’aurait pas été supprimée, les impératifs du moment, la disparition de fait de l’Organisation traditionnelle de Gouvernance et de plusieurs concepts de Culture, font que le Tam-tam ne peut plus avoir sa place belle ou simplement assurée au soleil.

  




  

    Son chef qui le comprenait n’existe plus, à tort ou à raison; les communications se font désormais par satellite, même d’une chambre à l’autre, ce qui ne peut être utilisé pour construire des écoles ou des dispensaires certes, mais, peu importe.

  




  

    Le Tambour, l’Homme de Culture, ne peut qu’accrocher son Tam-tam dans sa case ou vendre celui-ci, contrairement aux coutumes et contre sa conscience, pour alimenter les Musées de l’Occident ou de l’Orient, afin de pouvoir payer son impôt.

  




  

    Pour ceux qui croient encore en ses vertus et le conservent pour les jours de fête, l’absence d’entraînement fait perdre la dextérité et la maîtrise culturelle.

  




  

    Pour le Tam-tam, nous en avons encore pour une vingtaine d’années au grand maximum et il n’y a pas de relève; j’ai voulu moi-même créer une école des Tambours ne serait-ce que pour conserver le Tam-tam dans un Musée.

  




  

    J’y ai renoncé pour raison de moyens financiers après qu’on m’ait fait comprendre que contrairement à mes analyses et croyances, l’avenir était du côté de l’École des Blancs; c’est pour cela que j’ai construit sous pression morale pour mon village et mes frères, une École des Blancs; une École du Tam-tam, encore que je n’ai pu avoir un quelque soutien, n’aurait pas de débouchés dans notre Société actuelle; elle ne formerait que des oisifs sans avenir pour leur survie; quant au Tam-tam, à sa connaissance, à mon enseignement, les moyens me font terriblement défaut, et ce langage du mystère parce que tambouriné, s’envolera à jamais dans les airs vers les Pères; à défaut de pouvoir sauver le Tam-tam même, j’ai décidé de sauver son esprit, sa méthode d’expression même sans sa forme, sa manière sans lesquelles en fait, il n’y a pas de méthode d’expression.

  




  

    Le langage du Tam-tam, pour complexe qu’il est, est de surcroît, un langage qui n’est pas courant, qui n’utilise pas la langue ordinaire.

  




  

    Quand le Tam-tam s’exprime, ce n’est pas une reprise, une répétition par le tambour des phrases qu’on prononce en causant, en parlant couramment; ce n’est pas une reprise par le Tam-tam de discours traditionnel.

  




  

    Nous allons surtout expliciter cet aspect pour permettre la compréhension.

  




  

    Le discours du Tam-tam repose fondamentalement sur le « Zabyouré » (de sortes de Devises, figées, stéréotypées); en dehors de cela, il utilise souvent des axiomes, des proverbes, des phrases célèbres créées, inventées par certains dignitaires (au sens de toute personne ayant eu une certaine notoriété) et passées dans l’histoire; ce second aspect n’est pas très usité; nous nous attacherons donc à la base fondamentale de la poésie du Tam-tam, du discours du Tam-tam, à savoir, le Zabyouré (pluriel, ZABYOUYA »).

  




  

    LES « ZABYOUYA » (DEVISES) DES DÉTENTEURS DE POUVOIR ET LE FONDEMENT DU DISCOURS DU TAM- TAM

  




  

    Le « Zabyouré », donnant au pluriel « Zabyouya » a été institué par le « MOGHO-NABA WARGA ».

  




  

    Ce Dignitaire a régné sur le Royaume Central (Ouagadougou) de 1666 à 1681 selon le LARLE-NABA-AMBGA, Ministre du MOGHO-NABA de Ouagadougou. Si sous l’angle administratif, la réorganisation du Royaume Central a relevé de NABA- KOUMDOUMIE (1337-1358), on reconnaît que la très grande partie de la Législation en matière civile et procédurale a relevé de cet Empereur NABA WARGA.

  




  

    L’institution des Zabyouya semble être ainsi due à une volonté manifeste de ce Roi de situer les problèmes sur des terrains non interindividuels mais objectifs; il obligea chaque détenteur de Pouvoir à s’identifier à un nom relevant d’un esprit, ou résumant un comportement d’esprits.

  




  

    Chaque Chef devait se choisir trois Zabyouya dont l’un lui attribuerait son nom.

  




  

    Naturellement, il confirme cette pensée des Mossé relativement à leur chef. L’homme qui devient chef perd sa nature humaine; il doit ainsi perdre son nom, son prénom qu’il a toujours portés pour disparaître sous un principe appelé « Zabyouré ».

  




  

    Ce mot est composé littéralement de « Zab » (contraction de Zabré qui veut dire « GUERRE ») et de « Youré » qui veut dire « NOM ». Le « Zabyouré » est ainsi couramment traduit par « NOM DE GUERRE. »; C’est en fait, une Devise, un Symbole qui identifie.

  




  

    Nous avons émis dans nos ouvrages antérieurs toutes réserves sur cette appellation, « Nom de Guerre » qui est une traduction littérale. En effet, le Zabyouré est pris au commencement d’un règne c’est-à-dire forcement en dehors d’une guerre; même s’il faut relever avec moi-même que la vie pour les Mossé est un combat qui légitime un nom de guerre, il reste que dès l’origine, NABA-WARGA lui-même a précisé que le premier Zabyouré du nouvel élu doit uniquement traduire des remerciements à ceux qui l’auront aidé à accéder au trône; ce premier Zabyouré ne traduit donc pas un esprit de lutte.

  




  

    Ainsi à titre d’illustration, le premier Zabyouré de NABA- TANGA de Manéga a été « si le paralytique se retrouve au faite du rônier; qu’il adresse ses remerciements à ceux qui l’ont aidé ». Quant au principe du second Zabyouré, selon NABA-WARGA, celui-ci doit indiquer le programme d’action politique du nouvel élu. Ainsi à titre d’illustration, le second Zabyouré de NABA-TEGRE (Roi Satiété) de Manéga est :

  




  

    « Le fer de lance est adossé à Dieu pour le bonheur des termites ».

  




  

    Ce chef qui est mon cousin direct a pris ce Zabyouré à son intronisation en 1974 pour dire qu’il reposerait sur moi pour la construction de la Cité et de la région.

  




  

    Je rappelle que pour le Moagha (plusieurs Mossé), l’homme ne se définit que par rapport au groupe et par rapport au travail, à la construction de la cité; à cet effet les Mossé dans leur langage spirituel, assimilent le MOGHO (leur Empire), à la Termitière, et les Citoyens, aux Termites.

  




  

    On notera comme sus précisé et dans le sens de l’objectif choisi par le chef, qu’en moins d’une décennie, nous avons construit en effet, école, dispensaire, maternité, PMI, forages, etc. C’est ce qui légitime également notre création de la première collection de musique nationale pour préserver le Patrimoine Culturel, l’introduction dans le milieu de la culture attelée, pour parer à toute autre calamité telle que la famine qui a sévi en 1973.

  




  

    Le troisième « Zabyouré » doit illustrer le caractère du nouvel élu; très généralement, le nouvel élu s’accorde des lettres de noblesse ou en profite pour mettre en garde ses ennemis ou des détracteurs; ainsi, si nous prenons le Zabyouré du NABA-TANGA, (Roi Montagne), qui fut le BALOUM-NABA (Intendant du Palais avec forte autorité politique) du MORO- NABA de Ouagadougou, il se dit :

  




  

    « Les hyènes peuvent se réunir par centaines; elles ne peuvent désagréger une montagne ».

  




  

    Il faut savoir que pour les Mossé, l’Hyène ne peut que « hurler » ou manger de la chair; en hurlant même à mille dans la contrée, cela ne peut effriter la montagne.

  




  

    Le Naba TANGA donc met en garde ses ennemis contre leurs tentatives de déstabilisation ou de nuire, qui, de toute façon, resteront vaines.

  




  

    Dans ce contexte, il y a lieu de signaler que l’un des Zabyouya de NABA-WARGA fut :

  




  

    « Quand on emprunte la mort, il faut rembourser; le cas échéant ou remboursera de sa propre vie ».

  




  

    Comme on le voit, à l’exception du troisième principe, il n’y a pas matière à insertion de nom de guerre; c’est pour cela que nous avons toujours préféré maintenir notre nom « Zabyouré » qui n’a pas, à réellement parler, de correspondant dans d’autres langues.

  




  

    Je signale cependant que depuis surtout l’époque coloniale, on invente des Zabyouya à but d’attaque ou de protestation; il arrive de constater que certains chefs se sont attribués trois Zabyouya portant sur le même principe; par peur, résignation, découragement ou autre, (les temps ne sont plus les mêmes), les détenteurs des valeurs ancestrales se taisent.

  




  

    En dehors des Zabyouya des responsables politiques, fondement du discours des Tam-tams, il y a lieu de retenir les Zabyouya des circonscriptions administratives, des personnes physiques et des phrases célèbres de personnalités influentes.

  




  

    Les « Zabyouya » (devises) des circonscriptions administratives, des personnes physiques, les devises et autres fondements du discours du Tam-tam

  




  

    En dehors des responsables publiques, les circonscriptions Administratives et même certaines personnes physiques, sont titulaires de Zabyouya, fondements du discours des Tam-tams.

  




  

    Les Circonscriptions Administratives.

  




  

    Nous maintenons le nom « ZABYOUYA » qui est le mot couramment utilisé ici par les Mossé eux-mêmes de nos jours. Les Zabyouya des circonscriptions administratives sont antérieurs à NABA-WARGA (1666) en principe, même si c’est sous NABA-WARGA qu’on aura les Zabyouya des hommes, des Royaumes et circonscriptions administratives étaient fixés dès les 13ème et 14ème siècles.

  




  

    Ainsi, le Royaume Central d’Oubritenga, qui deviendra ultérieurement le Royaume de Ouagadougou, a été créé par NABA-OUBRI (1182-1244). NABA-OUBRI mort en 1244 à été enterré dans le village appelé désormais OUBRI-YAOGUIN (Cimetière de OUBRI).

  




  

    Le Zabyouré de OUBRI-YAOGUIN qui date ainsi de 1244 (donc antérieur à NABA-WARGA 1666) est :

  




  

    « Á OUBRI-YAOGUIN, on ne manquera pas de Revenant ».

  




  

    Évidemment on répondra puisqu’il y a au moins l’âme d’OUBRI qui s’y promène.

  




  

    La fondation du Royaume de Zitenga (Capitale Manéga) est antérieure à celle de Ouagadougou et Oubritenga même si au cours de l’histoire, sa puissance sera affaiblie et sera annexé par le Royaume de l’Oubritenga; attardons nous ici pour nous permettre de comprendre les fondements de la confection des Zabyouya des circonscriptions administratives.

  




  

    Zida l’homme mi-homme, mi-Dieu de la mythologie des Mossé (dans les incantations, les sacrifices et les grandes prières on utilise son nom, NABA-ZIDWENDE ou Dieu de Naba Zida pour le Dieu des Mossé), et OUBRI ont conquis un espace qui deviendra un Royaume allant de GUILOUNGOU (une trentaine de kilomètre à l’Est de Ouagadougou) à un région appelée par les Anciens Monomtandaaga (près de 500 ou 600 Km au Nord); les populations actuelles de Yako ayant pour nom de famille « ZIDA » seraient des descendants des Tansobindamba (Chefs de Guerre) de NABA-ZIDA.

  




  

    Ils étaient guidés dans leurs conquêtes par un homme connaisseur du milieu et portant le nom SOUNDOUFOU.

  




  

    Ils retournèrent après leurs multiples victoires à quelques dizaines de kilomètres de leur lieu de départ (GUILOUNGOU) et s’arrêtèrent dans un village appeler SOMPIGA, parce qu’il y poussait beaucoup de SOMPIGA dans cette région (sorte de graminées, touffes d’herbes). Á ce village et devant les troupes rassemblées, OUBRI dans un discours, lança la phrase :

  




  

    « ZIDA, DEEG-ZIIGAN, M’MANEGA »

  




  

    C’est-à-dire :

  




  

    « ZIDA prends cette terre, (de touffes d’herbes),

  




  

    Fais la prospérer ».

  




  

    « Fais la prospérer » se dit en Moré, Langue des Mossé « MANÉGA » qui sera le nom que portera désormais cette localité.

  




  

    Depuis ce temps, ce village Manéga devint la Capitale du Royaume qui portera le nom de ZIDA, (ZID-TINGA ou ZITENGA en contraction, c'est-à-dire, Terre de Zida).

  




  

    Le premier Chef de Manéga fut le grand Féticheur du milieu et guide Soundoufou, et Zida, le premier Roi de Zitinga; la tombe de ce grand Dignitaire (13ème siècle) est à Manéga; c’est après avoir fondé avec ses camarades de luttes les chefferies de Manéga et Zitinga que Oubri devait aller fonder le Royaume de Oubritinga.

  




  

    Manéga apparaît ainsi original parce qu’il repose sur le principe d’une « prospérité » et qu’il aura été fondé par les plus grands (Zida, Oubri et Soundoufou) de l’origine du Royaume Central du Mogho; le Zitenga à sa création, Royaume), est ainsi plus ancien que celui de Ouagadougou, le Oubritenga, Royaume Central; pour ces deux idées d’Originalité et de Prospérité, nous avons les Zabyouya suivants :

  




  

    Devises et Thèmes d’Originalité :

  




  

    Le Zabyouré dans ce contexte est :

  




  

    « MANÉGA, LA FENTE

  




  

    La Fente, ne se coud pas,

  




  

    L’être pisse

  




  

    Et ne secoue pas ».

  




  

    Pour comprendre, il faut savoir que pour les Mossé, peuple de travailleurs, ce qui est normal dans la création, c’est ce qui vit, qui peut se mouvoir par lui-même; ainsi pour eux, le vrai sexe, c’est le sexe de l’homme, et ce, pour des raisons évidentes.

  




  

    Cependant dans la vie, il peut y avoir un autre organe (celui de la femme) qui peut ne pas se mouvoir de lui-même, une fente, une déchirure qui n’a pas à être cependant cousue comme n’importe quelle déchirure; cette fente, cette singularité peut avoir une fonction aussi éminente sinon, plus éminente que ce qui entre dans le droit Commun; c’est donc une originalité. Manéga est un village original, ce n’est pas l’anarchie comme par le passé (avant l’arrivée des Mossé); quand on pisse, (la Femme), on ne secoue pas (on n’a pas, le droit de secouer parce qu’il n’est pas prévu de méthode pour secouer). Manéga, le Royaume du Zitenga relève d’un régime quelque peu policé, une discipline reconnue de tous les citoyens; à la limite, l’homme ici n’est pas libre; au-delà de l’originalité, on dit qu’à Manéga, l’homme qui pisse n’a même pas le droit de secouer, ce qui est le minimum de liberté d’un homme au Mogho.

  




  

    Devises, Thèmes de Travail et de Prospérité :

  




  

    Une autre Devise de Manéga dit :

  




  

    « L’Homme vient d’atteindre son but (sa prospérité),

  




  

    Il oubliera sa peine d’antan ».

  




  

    Une autre édicte :

  




  

    « La louche fêlée, qui contient du bouillon,

  




  

    On ne pourra retirer pour la louche non fêlée ».

  




  

    L’idée ici est qu’il faut travailler; quand on atteint son objectif de prospérité, on oublie sa peine, ses endurances et ses privations passées; en outre, si on atteint ses objectifs par le travail, on ne pourra retirer pour des personnes plus nanties, plus outillées, mais qui auront dans leur vie, cultivé la paresse; personne ne pourra retirer cette prospérité pour aller l’attribuer à ceux qui dormaient sur leurs lauriers. C’est une exhortation au travail constructif et bâtisseur.

  




  

    En dehors du cas de Manéga, donnons quelques autres exemples sur ces devises illustratifs de l’histoire et de la connaissance du Peuple.

  




  

    Ainsi, pour le Royaume du Nord, OUAHIGOUYA, on a le Zabyouré suivant :

  




  

    « OUAHIGOUYA !

  




  

    Le Pouvoir n’a pas de fin.

  




  

    Il faut laisser le Pouvoir

  




  

    Finir par lui-même ».

  




  

    Notons pour comprendre, qu’Ouahigouya fut la fin de la conquête et de l’expansion des Mossé; par ce Zabyouré, ceux-ci affirment leur puissance au terme de laquelle, seul le MOGHO pourra se détruire lui-même. Aucune force étrangère ne pourra l’anéantir. Cela s’est confirmé dans l’histoire; du XIème siècle jusqu’au XIXème Siècle (1896), aucun conquérant d’Empire n’a pu violer leur frontière; il a fallu les obusiers et les Canons de la Colonne Voulet Chanoine contre les arcs et les carquois, pour avoir raison d’eux.

  




  

    Sur les Zabyouya, relevons qu’il n’y a pas de principe à régir de manière coercitive, leur construction, surtout sur le terrain administratif.

  




  

    Ce sont les fondateurs de la circonscription qui conçoivent le Zabyouré; certaines régions ont même reçu des surnoms par d’autres sous forme de Satires; cela traduit des problèmes de rivalités et passés dans l’histoire.

  




  

    Pour une même famille qui s’est divisée, pour des villages formés par une diaspora d’un groupe relevant de la même souche, de la même famille, le nouveau village pourra garder le Zabyouré du village mère, maintenir celui-ci en ajoutant au besoin, un autre Zabyouré. Il arrive même que deux villages sans lien apparent entre eux, portent le même Zabyouré; ainsi, le village de Tanghin-Manéga et le village de Bokin ont chacun pour Zabyouré :

  




  

    « Couvrir la maison et

  




  

    Ne pas prendre un caillou ».

  




  

    Ici les deux villages n’ont pas la même origine du point de vue des hommes, mais du point de vue du principe de la création même du village.

  




  

    Les premiers hommes qui ont construit chaque village ont dû fuir avec le Fétiche de création du village mère; il est arrivé dans les nominations que le collège électoral refuse le pouvoir à un prétendant qui, selon ledit prétendant, était méritant; celui-ci, profitant de la nuit, avec ses partisans a pu assiéger la maison du chef où est gardé le fétiche fondement du village, voler le fétiche et aller s’installer ailleurs.

  




  

    On dit dès lors qu’ils ont « Couvert » la maison, ne prendront pas un caillou (objet sans importance) mais le fétiche fondement et protection de toute la région. C’est ce qui justifie cette coïncidence cependant sans lien de parenté.

  




  

    Le Zabyouré des circonscriptions administratives se perd facilement dans la nuit des temps; il peut arriver qu’aucun vieux de nos jours ne puisse donner une explication satisfaisante pour le Zabyouré de la localité dont le principe remonte souvent au XIIème ou XIIIème siècle.

  




  

    Les Zabyouya des circonscriptions administratives sont donc anciens; certains observateurs, pour ce qui est antérieur à WARGA, préfèrent qu’on utilise le terme de « SONDRE » à celui de Zabyouré; le tout en fait porte sur le même mode d’interpellation ou de dénomination dans le milieu.

  




  

    Le SONDRE, c’est l’appellation d’une personne physique ou morale par des louanges, son origine, sa généalogie, etc.

  




  

    Les Zabyouya des Personnes physiques, Devises, principes, Dictons et conseils des Anciens.

  




  

    Dans la vie du MOGHO, on a connu des Rois, des personnalités devenues célèbres (du Mendiant à l’Empereur en passant par les Fous), prononcer des phrases, lesquelles phrases ont été transmises par des générations et générations; elles ne sont pas nombreuses, parce que l’immobilisme voulu de la Société ne permet pas l’introduction et la préservation de principes excentriques qui pourraient déséquilibrer le système; (voir notre livre « Ainsi on a assassiné tous les Mossé »).

  




  

    Une grande partie de ces phrases date d’avant les Zabyouya, tels que posés par NABA-WARGA (1666).

  




  

    Une personne physique peut s’attribuer un titre de gloire (même s’il n’a participé à aucun combat), un titre de noblesse, de bravoure ou autre pour se rendre plus populaire. Entre camarades d’âges, ou de cultures champêtres, des jeunes peuvent s’attribuer des sobriquets en forme de Zabyouré; leurs camarades de génération peuvent les consacrer ici de ces noms de devises.

  




  

    Quand on les interpelle, c’est une occasion pour le titulaire de montrer ce dont il est capable de faire en bravoure ou en révélation de soi; cependant, les Zabyouya des personnes physiques sont très rares au niveau de la consécration générale car, les Anciens peuvent et c’est généralement le cas, ne pas le consacrer; l’homme gardera ainsi et toujours en regard de la société de l’officiel, son nom d’individu; pour une population d’environ 2000 personnes, il est rare de voir plus d’une personne dont le nom réel a disparu au profit d’un nom de guerre; les substitutions se font ici au profit des noms d’initiations auxquels ne s’intéressent pas les Tam-tams.

  




  

    Il est très difficile d’entrer dans l’histoire avec ici, les Tam-tams; citons cependant à titre d’illustration le cas du populaire et remuant diseur de contes Nob-Waodo des années 1970 à 2000. Ce nom est en fait un Zabyouré qui est :

  




  

    « La femme a grossi pendant le froid;

  




  

    Elle se fera rouler davantage comme un ballon ».

  




  

    Évidemment en période de froid, les hommes restent plus longtemps à rechercher la chaleur; si la femme est de rondeurs, elle se fera plus et facilement rouler comme une boule.

  




  

    En matière de Dictons et phrases célèbres, on citera un Dignitaire qui a marqué de son sceau original, toute l’histoire des Mossé; il s’agit du MOGHO-NABA KOUDA; la traduction littérale de « KOUDA » c’est « LE TUEUR ».

  




  

    On ne peut pratiquement pas rencontrer un chanteur, un tambour, un violoniste de tradition, qui puisse s’exprimer une heure de temps seulement, sans prononcer le nom de NABA- KOUDA, « LE TUEUR »; le nom de ce Roi est d’autant plus singulier face à lui-même que ce Dignitaire fut l’un des plus doux de l’Empire Central de Ouagadougou. Il ne tua personne et était contre la violence;

  




  

    Le nom « KOUDA », (LE TUEUR) vient de la phrase prononcée par ce Roi et passée dans l’histoire :

  




  

    « Les méfaits du Tueur sont conservés pour l’avenir »

  




  

    Le châtiment du tueur interviendra toujours dans l’avenir ou tombera sur sa descendance, selon ce Dignitaire.

  




  

    Certains Tambours précisent pour compréhension car la formule des méfaits conservés est du langage elliptique des tambours qui signifie préservation donc non oubli, donc sanction à terme; ils battent pour un public non averti du langage :

  




  

    « Les châtiments du tueur sont conservés pour l’avenir ».

  




  

    Ce « malheureux » Roi (1358-1401) (on ne le connaît que par ce sobriquet ambigu « LE TUEUR), même s’il s’est trouvé selon certains historiens, contraint de livrer des batailles pour préservation du territoire, il n’écrasa pas une seule mouche de l’Empire; les légendes racontent que même les animaux pleurèrent la mort de KOUDA (le Tueur), tellement il fut un Roi bon, clément, magnanime. Les tambours s’illustrent par maniements constants des formules magiques du TUEUR.

  




  

    Il n’y avait pas de Zabyouya pour les Rois et Chefs à l’époque (le TUEUR est mort en 1401 et les Zabyouya des Rois ne viendront qu’en 1666).

  




  

    Cependant, c’est par cet homme que des phrases célèbres seront prononcées et continueront d’être reprises par les Tambours tout au long des siècles jusqu’à nos jours; Ainsi :

  




  

    « Enfanté et voir mourir,

  




  

    N’est pas un drame;

  




  

    Enfanté et voir fuir,

  




  

    N’est pas un drame;

  




  

    Il faut avoir peur,

  




  

    Des traîtres,

  




  

    C’est le TUEUR ! ».

  




  

    Ce Peuple étant de Preux, le Traître n’a pas sa place; l’homme doit être de vaillance, de probité et de combat pour l’honneur du Peuple. Ou aussi :

  




  

    « Le cadavre soulevé,

  




  

    Ne retourne pas dans la case,

  




  

    La seule direction est

  




  

    La tombe;

  




  

    Il faut exposer les pieds

  




  

    Afin qu’on puisse se voir.

  




  

    C’est le TUEUR ! ».

  




  

    Cela a le même sens que la formule de nos jours :

  




  

    « Si le vin est tiré,

  




  

    Il faut toujours le boire »

  




  

    La fin de cette devise signifie :

  




  

    « Il faut garder toujours un lien entre les vivants et les morts ».

  




  

    Cela signifie qu’il faut tenir compte des enseignements, des expériences vécues et des prédécesseurs.

  




  

    Nous avons ainsi, des Rois ou de modestes citoyens qui ont prononcé des phrases, des devises, des principes de vie, lesquels sont passés dans l’histoire en constituant de phrases du Tam-tam.

  




  

    Mais, pour être tels, il faut que la phrase relève d’un principe sacré, d’une profonde valeur morale pour pouvoir s’inscrire; en un millénaire, il ne faut pas compter plus d’une centaine de phrases, traduisant des principes de vie à avoir pu passer sur le Tam-tam des messages.

  




  

    C) LA « VERITÉ » ET LE STYLE NON VOILÉ DU LANGAGE DU TAM-TAM.

  




  

    Quand le Tam-tam doit exprimer une idée, les mécanismes qui conditionnent la confection de la phrase sont simples.

  




  

    Le Tam-tam ne peut utiliser pour confection de sa phrase, que les phrases consacrées des grands dictons dont nous avons fait état; il ne peut utiliser que des devises d’autres du genre pour son expression.

  




  

    Pour développer une idée, il faut qu’il soit un érudit; il faut qu’il ait en tête, plus de 1 000 Zabyouya portant sur tous les domaines de la vie sociale; peu importe que ces Zabyouya ou principes portent sur une région du Nord, du Sud, intérieure ou extérieure à la localité.

  




  

    Il ne peut utiliser que des idées déjà consignées dans des phrases figées, des phrases toutes faites, qu’il ne peut modifier, ni dans leur sens historique, ni même dans la disposition des mots; sa phrase, répétons-le, est une phrase de phrases; c’est un travail de puzzle; c’est pour cela que les Tam-tams peuvent se comprendre à plusieurs centaines de kilomètres de distance, d’une région à l’autre, le principe des Zabyouya et autres principes étant commun ainsi que les méthodes de composition et de la phrase du tam-tam et du discours même du tam-tam.

  




  

    Supposons que le Tam-tam veuille exprimer le discours suivant :

  




  

    « Des assaillants se préparent à envahir le territoire, malheureusement face à cela, il y avait une mésentente entre les diverses fractions de la population due au fait que l’Empire était trop vaste et incontrôlable pleinement; ce qui a eu pour conséquence que dès l’annonce des hostilités, des hommes prennent la fuite; mais le nombre impressionnant des assaillants ne fait pas peur à l’Empire qui riposte énergiquement; cela entraîne le repli et la fuite des conquérants, et la joie des autochtones ».

  




  

    Voici ce que dira ou pourra exprimer le Tam-tam :

  




  

    a) « Le huppard est adossé au ciel. La couleur rouge envahit la contrée »;

  




  

    b) « Le haut kapokier à fleurs rouges est incliné »;

  




  

    c) « Il ne cultive pas le champ commun, il occupe la jarre »;

  




  

    d) « Yimiougou le pressé, celui qui se presse pour tout amasser, se baigne toujours de chaleur »;

  




  

    e) « Cent tornades réunies ne dissolvent pas le rocher »;

  




  

    f) « La joue du garnement ne se ramollit pas par la promenade, il faut un coup de gourdin »;

  




  

    g) « Le vent de Babou est remonté au ciel, les semeurs rient à gorge déployée ».

  




  

    Le Tam-tam a ainsi composé son texte avec les Zabyouya suivants :

  




  

    a) Zabyouré du village de TAMBOGO;

  




  

    b) Zabyouré du village de TAMBOGO;

  




  

    c) Zabyouré de Voaaga;

  




  

    d) Zabyouré des Devins BAGBA;

  




  

    e) Zabyouré de Yimiougou;

  




  

    f) Zabyoué du Chef de Terre RABI de Tambogo;

  




  

    g) Zabyouré du Mogho Naba Yandfo;

  




  

    h) Zayouré de Babou.

  




  

    Comme on le voit, le langage du Tam-tam, est un langage d’érudits au service d’érudits, les adeptes sont nécessairement des Maîtres ès lettres, Histoire, Sociologie, Politiques, etc.

  




  

    Cependant la solution des problèmes ne constitue pas le seul domaine d’intervention du Tam-tam; si ce domaine est fondamental, il vient dans le cheminement du discours en seconde position; en effet le Tam-tam qui vient à la Cour ne commence pas par donner des conseils; cela d’autant plus évidemment qu’il doit arriver avant la sortie du Chef, et qu’il ne peut conseiller un Dignitaire en profond sommeil à l’intérieur d’un Palais, dont l’accès à cette heure ci, lui est interdit.

  




  

    Le langage est donc complexe et difficilement accessible; on ne peut utiliser que des phrases toutes faites, les Zabyouya, les proverbes des Anciens passés dans l’histoire.

  




  

    Mais il faut être prudent; en effet le Tambour peut couper la phrase, il peut la laisser seulement supposer, il faut être un connaisseur pour éviter les contresens.

  




  

    Ainsi pour un domaine d’entente nécessaire, de collaboration nécessaire pour un objectif donné, le tambour peut utiliser un des Zabyouya suivants :

  




  

    a) « L’osier africain recherche la rivière »;

  




  

    b) « Les graminées des eaux recherchent la rivière »;

  




  

    c) « Les crocodiles des vieilles mares recherchent la rivière »;

  




  

    d) « Les jeunes pousses recherchent le ciel », c’est-à-dire, recherchent la pluie).

  




  

    Les Zabyouya et Devises relèvent ainsi de du Canton de Zitenga dont un des Chefs fut Naba Baongho (Naba Osier) à impliquer toutes quêtes de l’eau :

  




  

    Le tambour peut simplifier son message (en fait, le rendre plus complexe) en s’exprimant ainsi :

  




  

    « Que Dieu apaise la terre pour le repos de Jeune pousse ».

  




  

    Dans cette éventualité il ne s’agira, ni de décès, ni même du Naba Jeune Pousse;

  




  

    Il s’agira tout simplement d’un problème de recherches d’alliances nécessaires. Pour la compréhension; il ne faudra donc pas enregistrer ce que le Tam-tam édicte :

  




  

    « Que Dieu apaise la terre pour le repos de jeune pousse »

  




  

    Mais ce qu’il ne dit pas et qui est :

  




  

    « Les jeunes pousses recherchent le ciel ».

  




  

    Si le tambour étranger dans la région, arrive pour la première fois dans une Cour, ou si, relevant de cette Cour, il arrive avant la sortie du Chef, ou si même retenu pour certaines raisons, il arrive pendant que le Chef est déjà sorti, discute ou parle de problèmes avec les Ministre présents, son cheminement reste le même; il n’a même pas à saluer le Naba; au plus, il doit donner de petits coups de bout des doigts sur le Bendré (un coup toutes les trois secondes en moyenne) pour signaler sa présence, demander d’excuser son passage; il peut en signe de révérence légèrement se prosterner ou légèrement se courber pour passer; il doit se diriger sous le « BE’NDA ZANDÉ », hangar, préau réservé aux Griots, Hommes de Culture des Instruments Béndré, en fait réservé aux Yuumba (Musiciens, Hommes de Culture des Tambours).

  




  

    Les autres musiciens dont les instruments ne portent pas très loin sous l’angle de leur timbre (les Roudsi ou violonistes par exemples), peuvent être plus près du Chef ou du Roi, mais à un lieu et une distance fixée au niveau de chaque Cour.

  




  

    Le Tam-tam qui arrive à la Cour comme précédemment précisé, va se mettre sous le préau, debout ou assis. On notera l’axe central du préau (sens Ouest-Est) doit être sur le même plan que l’axe des deux portes du Zankassingo (grand anti-chambre dont la porte Ouest donne sur la Cour extérieure et vers le soleil couchant). Cela est très important du point de vue coutumier; c’est dans cette anti-chambre que se déroulent les grands rituels civils et surtout, une grande partie du rituel funéraire du Roi ou du Chef. Il y a un trône à l’intérieur; on y assoit les restes du Dignitaire défunt pour tenir le dernier Conseil des Ministres.

  




  

    Le Tam-tam qui arrive à la cour, sans s’adresser à quelqu’un, se met sous le préau, regarde en face de la porte des morts, et commence ici son discours; On ne doit pas l’interrompre; il doit s’excuser auprès de tous les fétiches et puissances de la région. Il doit ensuite se présenter, il doit présenter la région d’où il vient et le roi son supérieur. Il doit encore s’adresser aux puissances visibles et invisibles de la région où il se trouve, saluer le roi même s’il n’est pas encore réveillé, puis exposer les motifs de la visite, solliciter toutes les bénédictions. Á cet endroit on viendra lui donner du Zom-Koom traditionnel, l’eau de boisson qui ne doit jamais être alcoolisée, afin qu’il puisse se désaltérer et prendre ses forces. Après, il pourra aller saluer le roi, s’il est sorti.

  




  

    On pourra lire utilement, l’ouvrage du Dr. Francis Lefébure « Phosphénisme en Haute-Volta, Condensé d’entretiens avec Maître PACÉRÉ » précipité.

  




  

    S’il est un connaisseur de la région, (il connaît dès lors les Zabyouya) il peut s’adresser au village et au Chef. Il fera l’historique de la région, dans le temps et dans l’espace, passant d’un Chef à un autre jusqu’à atteindre le Chef régnant. Il passera en revue des Dignitaires de la Cour et de la région, les divisions sociales et administratives relevant du Commandement visité; C’est cet aspect que nous avons posé dans la deuxième partie de l’ouvrage en prenant Manéga comme centre d’intérêt à titre d’illustration.

  




  

    Après ces considérations quelque peu de généralités et d’assises du Pouvoir traditionnel, le Tam-tam peut aborder et développer un thème d’actualité ou un problème de fond; le travail, la Gouvernance, etc.; ici, nous avons pris le thème de la Colonisation du Territoire et l’Indépendance que nous développons dans les Parties suivantes, avant de tirer une conclusion générale dans le contexte d’origine (ici de fête).

  




  

    Le Texte du Tam-tam s’apparente avec les refrains et disposition du discours, à de la poésie; cette poésie du Tam-tam, ce discours du Tam-tam est un langage de langages. C’est un langage spécial, complexe, dont chaque mot n’a que la valeur d’un concept ou d’un fait historique, social ou culturel qu’il faut connaître; ces mots sont eux-mêmes agencés selon une théorie particulière. Quand le Tam-tam prononce le mot « Vent », il ne faut pas penser à un déséquilibre de pression atmosphérique, mais à toute l’histoire des premiers occupants du sol avant l’arrivée des Mossé; quand il prononce « postérieur », il ne faut pas penser aux « toilettes » mais à toute l’organisation du Droit de Grâce du Royaume.

  




  

    La poésie du Tam-tam n’est pas un simple langage, il n’est même pas simplement un langage d’initiés, c’est un langage entre Maîtres. Il ne suffit pas de comprendre pour comprendre; il ne suffit pas de comprendre pour pouvoir parler; or il faut pouvoir parler pour pouvoir comprendre; il faut pouvoir soi-même inventer le connu d’un autre monde, pour parler d’un monde à lui-même. C’est un puzzle entre les mains des hommes, dont les pièces qui composent sont entre les mains des Dieux; il faut savoir demander à temps pour atteindre la pièce qui procède et qui s’évanouit; il faut savoir déterminer la pièce avec exactitude; plusieurs pièces peuvent porter le même nom, mais ne pas représenter la même réalité; plusieurs pièces peuvent revêtir la même réalité, mais sans pour autant porter le même nom. Les pièces appelées, arrivent et peuvent s’insérer à la place souhaitée, mais par des sentiers divergents; le retour n’est pas permis; un Tam-tam dressé à une Cour, ne se trompe pas dans le MOGHO; l’erreur involontaire ou par ignorance est punie souvent de mort (Coutume ancienne); le Tam-tam est une Science à la mesure de la grandeur d’une Civilisation.

  




  

    L’initiation au discours du Tam-tam ne s’improvise pas; c’est un des Corps et Métiers, une Œuvre de famille et de trésor caché de Famille.

  




  

    Si l’enfance apprend, et c’est toujours à la naissance et au bas âge; elle s’exprimera avec dextérité dans le temps requis et dans le groupe; si l’âge veut apprendre et s’exprimer, il devient fou; c’est une gymnastique intellectuelle qui ne s’improvise pas, mais s’acquiert par l’apprentissage et ce depuis l’enfance; la maturité qui apprend force la réflexion, perd le contrôle en méconnaissant la nécessité et l’importance du temps. J’ai minimisé et parce que sans maître de la prudence, le problème. Je me suis retrouvé devant une clinique aux ¾ du texte fondamental.

  




  

    J’ai terminé ce que je révèle par des psycho stimulants et des toniques généraux. Á tort ou à raison, j’ai pensé que j’étais une chance d’un monde parce qu’ayant osé; qu’il fallait dès lors terminer, épargner en déblayant le terrain, à d’autres, la douleur du suicide. Il est malaisé de comprendre, mais il est autrement plus salutaire de chercher seulement à comprendre qu’à composer soi-même; en étant pressé, le désordre psychique, est au bout du sentier, parce que les idées ne se forcent pas à partir de mots, mais de concepts égarés dans des brousses hantées, où il n’y a pas de guide ou de chemin de retour en cas d’erreur. Mais si la phrase sortie de la bouche du Tam-tam est très complexe, elle se traduit par des concepts qui ne s’encombrent pas de fard. Cet aspect m’avait moi-même échappé. C’est la charmante dame chargée de la dactylographie du présent ouvrage qui a attiré mon attention sur, selon elle, la profondeur éminente certes du travail accompli, mais aussi le caractère outrageusement grossier de certaines expressions, interdisant l’exposition de l’ouvrage aux oreilles chastes et sensibles des moins de 18 ans. Cet aspect je le répète m’avait complètement échappé; perdu dans ce langage depuis l’enfance en raison de ma vie qu’entourent ces Tam-tams, je ne savais même pas qu’il pouvait être grossier; sur ce point, il y a lieu de souligner ceci : La poésie du Tam-tam est un art de majeurs au service de majeurs. Au sommet, c’est la création au jour de la naissance. La pudeur est inconnue et la vérité ne s’encombre pas de fard, parce qu’il y a des timbres d’oreilles ou des regards à préserver. Quant les Tam-tams s’expriment, le cercle est nécessairement restreint et les enfants y sont totalement exclus, encore qu’ils ne pourraient rien comprendre ou déceler, le langage n’étant pas parlé mais tambouriné. Nous avons donc décidé de faire s’exprimer un Tam-tam; qu’on nous comprenne parce que le débat n’est pas possible; ce livre n’est réservé qu’aux majeurs au sens le plus large, non donc pas tellement sous l’angle de l’âge, mais en fait et surtout sous l’angle de la maturité, du haut degré de compréhension, de prise de conscience de responsabilité et de la mission, à assumer en tant que citoyen actif d’une Nation; que tous ceux qui ont la phobie des « obscénités ou grossièretés » alléguées, même légitimes, s’abstiennent de lire ce livre dont l’expression par principe est indépendante de la volonté de l’auteur, et même de celle consciente de chaque citoyen. De la Nation traditionnelle ancienne; ce n’est pas une construction de notre temps; ce langage est millénaire. Les Zabyouya, qu’ils soient obscènes ou autrement polis, datent de près d’un millénaire; les hommes au cours de l’histoire, ont décidé par le langage du Tam-tam, d’utiliser la voie de la vérité; on ne comprend pas pourquoi il faudrait faire une exception en recouvrant le sexe d’un voile, comme s’il ne participait pas de la création en plein jour de Dieu; le lion, le serpent, la termitière, la foudre, l’arbre, l’oiseau, le puits, le bras, peuvent servir d’assiettes pour la création du Zabyouré; il n’y a pas de raison légitime pour que le sexe en soit écarté, surtout quand il est la partie la plus considérée de l’homme pour sa pérennité, qui permet aux Rois et aux Tam-tams d’exister et, de continuer d’exister. Concernant la traduction du Moré au Français, du fait qu’il s’agira d’un problème de compréhension, celle-ci sera certes fondamentalement littérale pour le texte même du Tam-tam, à moins que des risques de contresens n’imposent la traduction de l’esprit; par contre, les textes introductifs et les notes, relèveront d’une traduction de l’esprit du texte Moré, donc pas forcement littérale; cela d’autant plus que des explications seront de surcroît nécessaires quand on quitte la langue Moré, la Civilisation des Mossé, pour une autre langue, une autre Civilisation.
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